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À la mémoire de Gérard Lirette et d’Alfréda Cayer

À mes enfants, Andrée et François

À mes petits-enfants, Geneviève, Ariane et Gabriel

À mon frère John

« N’allez pas là où le chemin peut mener.

Allez là où il n’y a pas de chemin et laissez une trace. »

Ralph Waldo Emerson


Préface

Qu'est-ce qui a bien pu inciter Maud Lirette — une grand-mère qui a pris sa retraite du monde de l'éducation en 1997 après avoir enseigné pendant 32 ans aux élèves de niveau primaire de Saint-Raymond et de Saint-Léonard de Portneuf — de s'investir à fond de train dans l'écriture de ce livre?

Si vous lui posez la question, elle vous expliquera que c'est d'abord par piété filiale envers son père, Gérard Lirette, et sa mère, Alfréda Cayer. Elle vous précisera qu'elle désirait honorer la mémoire de son paternel et celle de tous ces gens courageux et travaillants qui, comme son père, ont durement gagné leur vie en pleine forêt comme trappeurs, coureurs des bois, constructeurs de camps en bois rond, débroussailleurs de sentiers forestiers, gardiens de clubs privés, guides de pêche et guides de chasse, et hommes à tout faire autour des camps appartenant à des pêcheurs et chasseurs bien nantis qui aimaient fréquenter la forêt boréale du Québec. Spécialement dans le Triton Fish & Game Club, à la frontière du Haut-Portneuf et de la Haute-Mauricie, l'un des plus anciens clubs privés de chasse et de pêche du Québec, et aussi l'un des plus riches et des plus exclusifs.

Au départ, en 2011, l'auteure souhaitait ne publier qu'un album à tirage très limité de photos d'époque léguées par ses parents, en agrémentant l'album de brefs textes descriptifs et de quelques anecdotes. Recherchant des conseils sur la meilleure façon de publier les photos en question, pour faire connaître aux Québécois, jeunes et moins jeunes, la vie passionnante et intrépide de héros méconnus comme Gérard Lirette, Maud Lirette me montra des photos qui m'ont charmé. Je lui suggérai d'accroître sensiblement la portion «textes» de son manuscrit afin de publier le présent livre patrimonial.

Immédiatement, Maud Lirette a plongé — le mot n'est pas trop fort! — dans la rédaction du livre. Pendant des mois, elle a inlassablement multiplié les communications et les entrevues avec de nombreuses personnes qui avaient très bien connu son père. Elle a surtout rencontré des gens ayant la même ascendance huronne-wendat qu'elle, puisque la mère de son père était Amanda Sioui, fille de Georges Sioui. Elle a aussi parlé avec des gens de Saint-Raymond de Portneuf et de Lac-Édouard.

Ces gens qu'elle a interviewés lui ont raconté sans retenue une foule d'événements et d'anecdotes du temps que Gérard Lirette, le dernier gardien du club house du Triton Fish & Game Club, était quasiment «l'âme» du secteur nord et sud de ce club. Et ces personnes ont prêté ou donné à Maud Lirette encore plus de photos d'époque qu'elle n'avait pas encore vues. Plus le temps avançait, plus l'auteure se passionnait pour la réalisation de son œuvre. Elle a été émerveillée par toutes ces personnes qu'elle a rencontrées, parce que ces dernières étaient fières d'avoir œuvré dans le club Triton et dans l'immense forêt du cœur du Québec.

Si vous l'interrogez encore plus, l'auteure vous avouera qu'elle a vécu l'écriture de son livre comme une thérapie. Parce que les personnes qu'elle a rencontrées pour amasser le maximum d'information et de photos nécessaires à la rédaction du livre, lui ont appris tellement de choses inconnues et intéressantes à propos de ses parents. Maud Lirette a compris que sa mère — malade et hospitalisée pendant plusieurs années au Sanatorium de Lac-Édouard et à l'hôpital Laval de Québec — ne l'avait pas «abandonnée», contrairement à ce qu'elle croyait lorsqu'elle était fillette. Son père, obligé de passer toutes ces années-là en forêt, ne l'avait pas abandonnée non plus. Elle a compris que son père vivait à la dure en forêt pour faire vivre ses enfants (Maud et John, son frère) et pour continuer d'assurer à sa femme les soins médicaux que son état requérait.

À force de se faire dire combien bons, travaillants, courageux et généreux étaient ses parents, l'auteure a compris pourquoi ils les avaient envoyés au pensionnat, John et elle, les privant involontairement d'une véritable vie familiale durant leur tendre enfance. Ce fut à la fois douloureux et bienfaisant pour Maud Lirette de revivre — par personnes, par récits et par photos interposés — cette vie familiale qu'elle n'avait pu connaître.

En veine de confidences sur tout ce qui a entouré la rédaction de son livre, l'auteure m'avouait : «J'ai apprécié chaque instant, chaque rencontre, chaque récit de cette aventure exceptionnelle et fabuleuse de mon père Gérard, de mes parents. J'ai ri. J'ai pleuré aussi. Ça m'a fait du bien!» Elle m'a souligné que lorsqu'elle était devant l'écran de son ordinateur pour regarder et classer les photos d'époque, ainsi que pour relire les textes tirés de ses boîtes à souvenirs — surtout un long texte écrit par sa mère Alfréda — elle sentait que ses parents étaient assis à ses côtés : «C'était comme si je leur touchais...»

Vous, lectrice ou lecteur du présent document patrimonial, allez plonger à votre tour dans ce passé pas si lointain de tous ces gens qui ont vécu en forêt pour assurer l'avenir des générations actuelles et futures de citoyens du Québec : peut-être, à la lecture du texte de Maud Lirette ou à la vue des photos d'époque qu'elle a amassées, reconnaîtrez-vous de vos grands-parents et parents, ainsi que des lieux où vous avez vécu ou que vous avez fréquentés? Ce livre de Maud Lirette vous rendra encore plus fier de vos ancêtres et de ce passé! C'est du moins ce que l'auteure a voulu réaliser pour sa fille Andrée, son fils François, ses petits-enfants Geneviève, Ariane et Gabriel, ainsi que pour son frère John. Mais à votre intention également.

André-A. Bellemare
Journaliste
Chroniqueur de chasse et de pêche
Quotidien LE SOLEIL
Québec, septembre 2012


Gérard Lirette, le dernier gardien du Club Triton, trappeur et coureur des bois

Loin de la ville et des clameurs,

des gens travaillent dur.

Laissez-nous là faire un périple dans le repos de l’ombre parfumée,

sous la tente des sapins.

Triton Fish and Game Club

1952-1953

Gérard Lirette, le dernier gardien du Club Triton

Au rang Saguenay, au Club Marmier et au Club Roquemont

Gérard Lirette est né le 8 juin 1912. Il est le 2ème enfant d’Amanda Sioui et d’Adélard Lirette. Ses parents auront douze enfants, sept garçons et cinq filles. Il est l’aîné des garçons. La famille demeure dans le rang Saguenay, à Saint-Raymond, à 10 milles (16 km) du cœur du village.
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(De gauche à droite) : Gérard Lirette, son père Adélard, sa grand-mère Célina Moisan Sioui Lirette, son grand-père Ferdinand Lirette, et Paul, le jeune frère de Gérard. Derrière eux, la maison paternelle dans le rang Saguenay à Saint-Raymond. Cette maison a été construite en 1845. (Photo prise en 1917, courtoisie de Jeannine Lirette Moisan).
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Léo Lirette et son grand frère Georges, dans la cour de la maison paternelle. (Photo prise en 1944, courtoisie de Rita D. Lirette).
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Amanda Sioui : 1892-1963 / Adélard Lirette : 1880-1936.
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Mon grand-père Adélard Lirette, fils de Ferdinand Lirette et Angèle Alain. Ma grand-mère Amanda Sioui, fille de Georges Sioui et de Célina Moisan. (Photo prise en 1910, courtoisie de Jeannine Lirette Moisan). Le jour de leur mariage.
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Mon arrière-grand-père, Georges Sioui, mon arrière-grand-mère Célina Moisan Sioui, Paul et le bébé, Amanda Sioui, ma grand-mère. (Photo prise en 1892, courtoisie de Rita D. Lirette).
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Ferdinand Lirette : 1869-1948 Célina Moisan Sioui Lirette : 1862-1941 (Photo courtoisie de Jeannine Lirette Moisan).
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(Rangée du haut, de gauche à droite) : Ferdinand Lirette, Célina Moisan Sioui Lirette, Amanda Sioui Lirette, Adélard Lirette, le bébé, Georges. (Au centre) : Éva et Gérard. (Assis) : Paul, Marguerite, Adélard Lirette Jr. (Photo prise en 1921, courtoisie de Rita D. Lirette).
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(À l’arrière, de gauche à droite) : mon arrière-arrière-grand-mère paternelle, Louise Drolet, Éva Lirette, 6 ans, mon grand-père, Adélard Lirette, le jeune garçon, Gérard Lirette, 5 ans, Joseph Moisan, Aurélien Moisan, 5 ans, Eugène Moisan. (Devant, de gauche à droite) : Rosalie Moisan, l’épouse de Joseph Moisan et une jeune fille non identifiée, ma grand-mère, Amanda Sioui et son bébé Adélard Lirette, Emma Denis, l’épouse d’Eugène Moisan et leur fille, Édith, 2 ans, ensuite, une dame et un jeune homme non identifiés.

(Photo prise en 1917, courtoisie de Robert Cloutier).

Édith Moisan est la mère de Robert, Marc, Mario, Liliane et Jacques-Yves Cloutier. Emma Denis et Eugène Moisan, sont leurs grands-parents. Édith Moisan a épousé Albert-Édouard Cloutier le 27 août 1947.
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(De gauche à droite) : Marguerite, Léo, Élizabeth et Gérard Lirette, (derrière eux) : leur mère Amanda Sioui. La carabine est une arme allemande de calibre 8 mm, modèle K98 Mauser, avec un mécanisme à culasse horizontale mobile. Le petit fusil est de calibre .410.
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(Debout, à l’arrière) : Amanda Sioui tenant dans ses bras le bébé, Adélard, 7 mois, son mari, Adélard Lirette et Ferdinand Lirette Jr, le frère d’Adélard. (Rangée du bas) : Gérard, 5 ans, Ferdinand Lirette Sr, Célina Moisan Sioui Lirette, Paul, 2 ans, Éva, 6 ans. (Photo prise en 1917).



Sa vie de coureur des bois commence alors qu’il a à peine huit ans. Tôt le matin, avant de partir pour l’école et après sa journée en classe, Gérard travaille dans la forêt pour aider sa mère, ses frères et ses sœurs. Il aide son père à bûcher et à faire du bois de chauffage. Son père, Adélard, décède à l’âge de 56 ans. Il apprend à l’école de la vie. Il est heureux en pleine nature. Ses frères, plus jeunes, le suivent, il est leur guide. De descendance indienne par sa mère, Amanda Sioui, de la réserve indienne Wendake, son sang de coureur des bois, de trappeur et son ardeur au travail feront de lui l’un des meilleurs gardiens et trappeurs qui soient. Deux de ses frères, plus jeunes, étaient aussi gardiens de club. Paul, au Tourilli et Adélard, à Sanford.
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(Debout, de gauche à droite) : Éva, Marcel, Paul, Gérard, Adélard, Georges, Valère, Élizabeth.

(Assis) : Marguerite, Marie-Paule, Amanda, Léo, Jeannine. (Photo prise en 1944, courtoisie de Jeannine Lirette).
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Les sept frères Lirette (de gauche à droite) : Adélard, Georges, Valère, Paul, Gérard, Léo, Marcel. (Photo prise le 30 juillet 1960).
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Les cinq sœurs Lirette (de gauche à droite) : Élizabeth, Jeannine, Marie-Paule, Marguerite, Éva.

(Célina Moisan a épousé Georges Sioui, ils ont eu trois enfants : Paul, Amanda et Alexandre. Lorsque Georges Sioui est décédé, Célina a épousé Ferdinand Lirette qui avait trois fils : Ferdinand, Gaudiaus (ils étaient jumeaux), et Adélard. Ma grand-mère, Amanda Sioui, a épousé Adélard Lirette, l’un des fils de Ferdinand). John et moi, nous avons donc deux arrière-grands-pères paternels biologiques : Georges Sioui et Ferdinand Lirette.



Au Club Marmier

Gérard a vécu toute sa vie en forêt. Il devient le gardien du Club Marmier, (via La Tuque), à l’été 1936. Le 31 août 1943, il épouse Alfréda Cayer. Ils vivront les années 1943 et 1944 au Club Marmier.
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Alfréda et Gérard devant le camp Profond no 2 au Club Marmier. (Photo prise à l’automne 1943).
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Le jour de leur mariage, le 31 août 1943.
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Gérard Lirette au Club Marmier. (Photo prise en 1942).



Alfréda et Gérard, 1943-1944
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Gérard et Alfréda. (Photo prise en 1943).
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1943
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1944
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Gérard sur la galerie du camp Profond no 2. Il a 24 ans. (Photo prise en 1936).
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Construction d’un camp pour deux membres. (Sur le toit, avec le béret) : Gérard, (dans l’échelle) : Cyrille Cantin. (Photo de droite) : des membres heureux de leur nouveau camp. (Photos prises en 1937).
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Gérard sur la galerie du camp Profond no 1. Papa a 24 ans. (Photo prise en 1936).
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Le camp Profond no 1. Gérard marche devant le camp.
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Le camp Profond no. 2. On voit une bécosse à gauche.

(Photos prises en 1937).
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(Au centre) : Gérard et Alfréda entourés de membres du Club Marmier.

(Photo prise en 1943).
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(Rangée du haut, à gauche) : Gédéon Langlois suivi d’É. Gaumont. (Rangée du bas, à gauche) : Gérard Lirette et C. Marvele.

(Photo prise en 1942).

Tous les membres étaient Québécois.
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Alfréda et Mme Camille Mesley, l’épouse d’un membre. Elles ont chacune un castor dans les bras.

Animaux pris aux pièges au lac numéro 3. (Photo prise en 1943).
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Le certificat de mariage de mes parents.
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Mes parents, Alfréda et Gérard.
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Gérard Lirette et Alféda Cayer, nouveaux mariés en 1943.
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Imelda Gauthier et Adélard Lirette, nouveaux mariés en 1944. En voyage de noces au Club Marmier.
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(À l’arrière), Gérard guide des épouses de membres au Club Marmier. (Photo prise en 1937). «Fauniquement Femme» une association de femmes qui pêchent ou qui chassent selon la saison.»
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Trois membres québécois du Club Marmier. (À droite) : Gérard Lirette. (Photo prise en 1942).
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Gérard sur le toit de la glacière qu’il construit au Club Marmier. (Photo prise le 8 octobre 1937).
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La messe au Club Marmier. Gérard est le 3e à gauche. (Photo prise en 1937).
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(Photo du haut à gauche) : Gérard avec un canot de 18 pieds (5 m). (Photo prise en 1937). (Photo du haut, à droite) : à l’avant, Imelda Gauthier avec Gérard et Alfréda. (Photo prise en 1944). (Photo du centre) : Adélard et Imelda en voyage de noces. (Photo prise en 1944). (Photo du bas à gauche) : deux membres regardent Gérard réparer une chaloupe. (Photo prise en 1940). (Photo du bas) une glacière (photo prise en 1940).
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Au Club Roquemont

En 1945, Gérard est guide au Club Roquemont. Ce club a été fondé en 1936 par le Dr Octave Moisan et par le notaire Marcel Larue, de Saint-Raymond. Il n’y restera qu’une année, car il sera engagé comme gardien au Club Triton.
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(À gauche) : Léo P. X. Moisan, marchand général, (au centre) : le Dr Octave Moisan, membre fondateur du Club Roquemont, (à droite) : Egbert Tremblay. (Photo prise en septembre 1940, courtoisie de Simon Moisan).
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(À gauche) : Alfred «Freddy» Châteauvert et son fils Jacquelin. (À droite) : Jeanne d'Arc Alain et Paul, le frère d’Alfred, au Club Roquemont.

(Photo prise en 1950, courtoisie d’Alfrédine Châteauvert).
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Jacquelin, Alfrédine et Adrien Châteauvert avec leur père Alfred «Freddy» Châteauvert.

(Photo prise en 1950, courtoisie d’Alfrédine Châteauvert).
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(À gauche) : un membre du Club Roquemont accompagné du guide Victor Genest, le grand-père maternel de Carmen Plamondon Gasse. (Photo courtoisie de Carmen Plamondon Gasse).
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(De gauche à droite) : Alexandre Châteauvert, le gardien au Club Roquemont, Léo P. X. Moisan, et le guide, Maxime Châteauvert.

(Photo prise en 1940, courtoisie de Simon Moisan).
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Paul Châteauvert.

(Photo prise en 1940, courtoisie de Sylvie Gauthier).
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Léo P. X. Moisan, au lac Brûlé, au Club Roquemont. Le grand-père d’Isabelle, Martin et Simon.

(Photo prise en 1940, courtoisie de Simon Moisan).
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Alexandre Châteauvert, gardien au Club Roquemont, et son épouse, Yvette Drolet. (Photo courtoisie d’Hélène Châteauvert).
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(De gauche à droite) : le gardien au Club Roquemont, Alexandre Châteauvert, le guide Mendoza Châteauvert, le cuisinier Elzéar Gauthier Jr, les guides Gérard Lirette et Alfred «Freddy» Châteauvert. (Photo courtoisie de Louise Châteauvert).
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Mendoza Châteauvert, guide, et Léo P. X, Moisan, marchand général, de Saint-Raymond. (Photo courtoisie de Louise Châteauvert).
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Léopold «Tipaupaul» Gauthier, cuisinier au Club Roquemont. (Photo prise en 1943, courtoisie de Sylvie Gauthier).
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(Rangée du haut) : Marie-Rose Jobin et Mendoza Châteauvert, le gardien. (Rangée du bas) : Hélène et Jean-Yves Châteauvert, les enfants d'Alexandre et d’Yvette Drolet. (Photo prise en 1948, courtoisie d’Hélène Châteauvert).
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Alfred «Freddy» Châteauvert, guide au Club Roquemont. Photo prise au lac Brûlé, aujourd’hui le lac Gouat. (Photo courtoisie d’Alfrédine Châteauvert).
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Herménégilde Drolet, guide au Club Roquemont.
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Notes de Gérard qui construit un camp au lac Brûlé au Roquemont. (Photo prise en 1945).

Construction du camp au lac Brûlé.
Monte le 28 mai 1945. 28 mai, monte et défriche la place du camp. 29 mai, monte le canot au lac Jolicœur, fait le carré du camp et pose des piliers pour le carré. 30 mai, écorce, équarrit les poteaux et les sols du plancher et pose…




Gérard devient le gardien du Club Triton

Très intéressé à devenir le gardien du Club Triton et ayant appris qu’on cherche un homme, Gérard pose sa candidature. C’est lui qu’on engage et il y passera les 35 prochaines années. Gérard Lirette, le dernier gardien du majestueux Club Triton secteur nord, occupera cette fonction du 1er juillet 1946 jusqu’à l’automne 1981. Il demeurera 24 ans dans la petite maison blanche située à 75 pieds (22 mètres) de l’hôtel du club et les 11 années suivantes à l’hôtel du Club Triton.

Ils auront deux enfants : Maud, née en 1945, et John, né en 1948. Leur rêve : passer plusieurs mois au Club Triton en famille, chaque année. Durant la saison du trappage et au printemps, Alfréda revient à Saint-Raymond avec ses enfants et, dès que les beaux jours reviennent, elle prend le train avec eux pour rejoindre son mari. Parfois, la grand-mère, Blanche Gauthier, les accompagne ainsi que les deux sœurs d’Alfréda, Colette et Huguette. Mais ces belles années seront écourtées par la maladie de son épouse Alfréda.

Durant ces 35 années, ses frères, Adélard, Léo, Paul, Georges, Valère et Marcel, de même que Mathieu Barrette, Rosaire Linteau, Herménégilde Plamondon (de Saint-Raymond), Jean Perron (de Rivière-à-Pierre), Robert Roy, Donald Grimard et Yvan Grimard (de Lac-Édouard), Jean Raphaël, Henri Savard, Eugène «Call Piss» Courtois et Michel Gros-Louis (de Wendake) ainsi que son fils John et plusieurs autres viendront travailler avec lui ou guider sur le territoire. Il y avait aussi Wellie Picard (qui deviendra le Grand Chef de la Nation huronne-wendat à Wendake), Alexandre Sioui, Armand Gros-Louis, Jean-Marie Gros-Louis et son frère Max (ex-Grand Chef de la Nation huronne-wendat) — pour n’en nommer que quelques-uns — qui guidaient au Triton ou à Sanford, (secteur sud). Ces derniers sillonnaient le lac Grand Batiscan et le lac À Moïse, ainsi que plusieurs rivières et portages, car ils guidaient et cuisinaient pour les Américains qui avaient leurs camps à ces endroits.
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(À gauche) : Adélard Gros-Louis, (au centre) : Harry Gros-Louis Sr, (à droite) : Harry Gros-Louis Jr.

(Photo courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis). Trois générations.
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Wellie Picard, 18 ans, guide au lac Grand Batiscan.

(Photo prise en 1942, courtoisie de Wellie Picard).
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Jean-Marie Gros-Louis, guide et cuisinier au lac Grand Batiscan.

(Photo prise le 2 juin 1951, courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).
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Armand-Gros-Louis guide au lac Grand Batiscan.

(Photo prise le 2 juin 1951, courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).



L’heure de départ et d’arrivée du train

Tous les voyages se font en train à partir de la gare de Rivière-à-Pierre ou de celle située à Saint-Raymond. Un trajet d’une heure et demie ou de deux heures tout dépendant de la gare de départ.

L’heure de passage du train entre Rivière-à-Pierre et le Lac-Édouard.

Départs du train les jours de semaine : lundi, mercredi et vendredi.

Retours : mardi et jeudi.







	Rivière-à-Pierre : départ :
	12 h 34



	Miguick :
	13 h 06



	Club Jacques-Cartier :
	13 h 17



	Falrie :
	13 h 20



	Pont Beaudet :
	13 h 21



	Saint-Hilaire :
	13 h 22



	Bi-Ma :
	13 h 25



	Lac-Malouin :
	13 h 27



	Club Iroquois :
	13 h 30



	Stadacona :
	13 h 33



	Sanford :
	13 h 40



	Pearl Lake :
	13 h 47



	Hirondelle :
	13 h 49



	Club Nicole :
	13 h 55



	Triton Club :
	14 h 00



	Lac-Édouard :
	14 h 08




Les guides de la réserve Wendake prenaient le train à Loretteville et descendaient à Sanford ou continuaient jusqu’au Triton.


La maladie est sournoise

En 1949, alors que la famille est au Triton, Alfréda attrape froid, elle tousse énormément. Maman avait déjà eu une pneumonie quelques années plus tôt. Cette toux est-elle une récidive de sa pneumonie? Quelques mois plus tard, elle reçoit ce diagnostic : tuberculose. Elle a à peine 32 ans. À partir de ce moment, elle passe plusieurs années au Sanatorium de Lac-Édouard et, ensuite, à l’hôpital Laval de Québec. À Lac-Édouard, elle est soignée par le Dr Louis Rousseau, le Dr Grégoire Descarreaux et par la garde-malade Bélisle, qui devient sa grande amie. Le Sanatorium, spécialisé dans cette grave maladie, est situé à 6 milles (9 km) de l’endroit où papa travaille. Il peut aller voir «Freda» soit à pied, soit en traîneau avec ses chiens ou, encore, en motoneige ou en train; ce qu’il fait chaque fois que ça lui est possible. L’ingénieur du train, Emery Grimard, qui demeure à Lac-Édouard, le connaît et le fait monter lorsqu’il le voit. De cette façon, son voyage sera plus court.

Les gens de Lac-Édouard gardent de merveilleux souvenirs d’eux, mais surtout de mon père, étant donné que maman ne peut quitter le Sanatorium que très rarement, parce que cette maladie est contagieuse. Ses deux enfants iront vivre chez leur grand-mère maternelle. Mais comme la grand-maman a déjà 54 ans, Maud, âgée de quatre ans, et John, âgé d’un an et demi, seront pensionnaires : la fille au couvent de Saint-Raymond, dès l’âge de cinq ans, et le fils au pensionnat Saint-Louis-de-Gonzague lorsqu’il sera en âge de faire sa 1ère année. Alors que Maud est en 9e année, sa mère loue un logement en haut du «Magasin Landry Ltée» appelé «5-10-15.» Elle veut passer quelques années avec sa fille qui devient donc externe. John est maintenant au Séminaire Saint-François de Cap-Rouge, et fait son cours classique. Deux ans plus tard, Alfréda retourne à l’hôpital Laval, c’est l’entrée à l’École Normale pour Maud et ensuite pour John. Alfréda décède le 22 novembre 1964, à l’hôpital Laval, à l’âge de 46 ans.

«Lettre de ma mère» — textuellement —Souvenirs

Mes souvenirs comme ils ressemblent à des paysages! Les uns, gris et tristes, les autres, pleins de soleil et de couleurs. Puis, il y a la tempête… Au milieu de ces tableaux toutefois, il s’en trouve un qui m’apaise, tout en m’agitant, qui m’inquiète tout en me reposant, mais c’est un tableau serein et frais comme une rosée : celui de mes deux enfants. On a son homme, on l’aime; mais ces petits qui dépendent de nous, qui vous restent collés à la chair et au cœur, il semble qu’il nous faut les aimer davantage.

Partir, dit la chanson, c’est mourir un peu. Mais pour le Sana, c’est mourir beaucoup à la vie d’autrefois. Abandonner sa famille, son foyer, pour se réfugier dans une retraite forcée! Il faut une dose de volonté bien concentrée pour partir ainsi, loin des siens et accepter les sacrifices que cette vie nouvelle impose. Le soir d’un départ est généralement froid et sombre, mais il faut accepter son sort, emballer ses malles et dire adieu au passé.

Me voici rendue au Sana du cher Lac-Édouard, ce bel endroit situé au milieu des splendides forêts du Nord et au bord de la grande nappe d’eau. Après avoir été accueillie par de bonnes gardes-malades, l’infirmier vient à ma rencontre, me jette un coup d’œil surpris et me demande où sont mes bagages, et moi, toute penaude, contrairement à mon habitude… je lui présente une boîte dans laquelle il y a deux petits poissons rouges et lui dis que j’ai oublié mes bagages à la gare de Saint-Raymond. Pour une fois, je n’ai pas envie de rire et à son tour, je le vois se pincer le bec afin de dissimuler le sien, car franchement c’était drôle. Imaginez mon désappointement d’arriver ainsi les mains vides.

Enfin, je suis installée dans mon lit. Je ressasse dans ma mémoire mes souvenirs de jadis…Mon esprit voyage aussi vite que le son et fait passer devant mes yeux les menus détails de ma vie d’autrefois. Un, entre autres, qui a bien faire rire mes amies quand je leur racontais cette petite aventure. À l’âge de dix ans, mon père m’avait acheté un orthophonique (tourne-disques); dans le temps, c’était une machine très dispendieuse. Je me trouvais bien riche à cet âge de posséder un instrument de musique aussi dispendieux. Je faisais tourner mon disque préféré, surtout le dimanche après la messe, quand tous les gens passaient. Le titre était : «Ah yes very well!» Il jouait à pleine capacité.

Ensuite, je pense à mon temps de jeune fille; mes fréquentations qui n’ont pas été très très mouvementées, car ma mère était bien sévère, mais disons aussi que j’étais une jeune fille assez docile…
Et me voici épouse et maman. Que j’étais heureuse auprès de mon mari et de mes deux enfants! Mais il fallait bien un peu de maladie pour assaisonner ce bonheur.

C’est donc pour me rapprocher d’eux que je suis venue à Laval où on m’a si bien accueillie. Et je m’y sens bien, je sens déjà la courtoisie des aumôniers, des médecins, des religieuses, des infirmières et des patients, sans oublier le personnel. Une belle petite chambre m’était réservée au chiffre 13, qui a toujours été consiréré par ma bien-aimée maman comme un chiffre qu’on devrait enlever du calendrier.

Je ne sais pas encore combien de temps j’y ferai escale, mais je sais que je fais maintenant partie de la grande famille et cela est bien réconfortant. Sous ce toit hospitalier, j’ai rencontré heureusement des connaissances. Et cette atmosphère de compréhension, comme celle du Lac-Édouard, ranime ma confiance. Là-bas, comme ici, il y a toujours une présence pour apaiser les révoltés : celle de l’aumônier, celle du médecin, celle enfin des infirmières. Et que dire de cette bonne camaraderie qui nous unit, nous qu’on appelle les malades et qui avons parfois un débordement d’enthousiasme et de vitalité que ne connaissent pas tous les bien portants. C’est grâce à cette atmosphère de bonne amitié que mes années au Lac-Édouard ont été inoubliables. J’y ai pleuré, mais comme j’y ai ri! D’ailleurs, je ris encore… Est-ce un remède? En tout cas, il ne m’a pas coûté très cher. C’est vrai qu’il ne s’est pas montré très efficace, mais qui sait? Peut-être est-ce mon insuline à moi, ce rire peu gracieux, mais généreux que Dieu m’a donné entre tous les rires, ce rire que bien sûr, je ne garde pas pour moi toute seule.

Dans ce lit de Sana entre quatre murs d’une chambre, comme j’ai pu aussi méditer. Nous devons nous dire que si nous sommes malades, ce n’est pas une punition de Dieu. Bien souvent aussi les bons sont éprouvés pour les méchants. L’épreuve n’est pas un signe de condamnation, mais plutôt de sanctification et de salut. Un bon principe qu’il est utile de se rappeler : la santé mal employée rend malheureux; la maladie bien acceptée rend heureux. Et l’expérience prouve que les heureux en maladie sont plus nombreux que les heureux en santé. Pourquoi? Parce que trop souvent ceux qui jouissent de la santé ne savent pas s’en servir et font euxmêmes leur propre malheur.

C’est vrai qu’ils sont comme des paysages mes souvenirs. Ceux de mon enfance, insouciants, avec par-ci par-là de gros nuages; ceux de ma vie de jeune épouse, chaudement colorés et pleins d’espoir. Un espoir qui ne meurt jamais en dépit de tout. Il me reste, outre ce cadeau que j’associe à la prière, le don gratuit que la Providence m’a fait de deux petits êtres qui sont ma lumière et ma joie.

Mme Gérard Lirette, Dépt Larue
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Maud, Alfréda, Gérard et John.

(Photo prise en 1948).
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Maud, Alfréda et John.

(Photo prise en 1948).
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Gérard et Alfréda au Sanatorium de Lac-Édouard.

(Photo prise en 1952).
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Maud, Alfréda et Blanche Gauthier, la belle-mère de Gérard, et Gérard, «le conducteur», comme il a écrit derrière la photo. Dans les cages il y a des poules. (Photo prise en 1947).
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Émile Genest, (Napoléon dans «Les Plouffe» téléroman paru en 1948). Ma mère, Alfréda Cayer, au Sanatorium de Lac-Édouard.

(Photo prise en décembre 1956).
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Le Dr Grégoire Descarreaux, au Sanatorium de Lac-Édouard. Remarquez le cendrier, sur le bureau du médecin, alors que c’est un hôpital pour les tuberculeux.
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Le Dr Louis Rousseau, au Sanatorium de Lac-Édouard.

(Photos prises en 1955).
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Alfréda qui retourne au Sanatorium après quelques jours de congé.
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Alfréda avec sa grande amie, garde Bélisle, infirmière au Sanatorium de Lac-Édouard.
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Gérard reconduit son épouse à la gare.




L’abolition des clubs privés

En 1965, Jacques «Jack» Guignard et sa compagne Gertrude, sont engagés pour travailler à l’hôtel : lui, comme cuisinier, elle, comme femme de chambre et ménagère. Ils quittent à l’automne 1969. Mme Jeanne-d’Arc Voyer, une dame de Saint-Raymond, les remplacera. Elle travaillera à l’hôtel du Club Triton durant l’été 1970 comme cuisinière et femme de chambre.

L’abolition des clubs privés a lieu le 22 décembre 1977, mais ce n'est qu'au printemps 1978 que le système des zones d'exploitation contrôlée (ZEC) est instauré. En 1971, à la demande des membres provenant des États-Unis, Gérard s’installe au club house. Les Américains vendent progressivement leurs camps et les nouveaux membres, des Québécois, en prennent possession. Quelques-uns ont déjà commencé à venir sur le territoire du Triton et ils demeurent à l’hôtel du club. Dès l’année 1970, même s’il habite toujours dans la petite maison blanche, Gérard prend soin de ces nouveaux messieurs. Gérard Lirette fait la connaissance de MM. G. Oscar Boisjoly, de Québec, Lucien et Pierre Thibodeau (de Thibodeau Transport), de Donnacona, du Dr André Grégoire, de Québec, et du Dr Raymond Turgeon, de Pont-Rouge. Le Dr Yvan Jinchereau, de Saint-Raymond, qu’il connaît déjà, devient aussi membre, en 1970. En 1971, Fernand Coulombe, de Loretteville, Louis Dorion, Pierre Méthot et Pierre Lemieux, de Québec, Georges Lemieux et Robert «Bob» Saint-Laurent, de Sillery. En 1972, le président du club est Stirling Tomkins Jr de Mendham, du New Jersey U.S.A., le vice-président Roger Prescott, de Keeseville, dans l’État de New York, le directeur Guy D’Artois, le secrétaire Owen Carter, de Québec, et le trésorier Paul-André Michaud, de Sainte-Foy. Philippe Barbeau et Lucien Verreault, de Québec, deviennent aussi membres en 1972. En 1973, Raymond Vachon de Lévis, Jean-Marc et Robert Verreault, Paul A. Michaud, Pierre Masson, de Sainte-Foy et Gérald Robitaille, de Charny. En 1974, Paul E. Bellemare, de Shawinigan, David B. Campbell, de Sherbrooke, John Blachford, John Lecky, Stephen T. Molson (Molson’s Brewery Quebec Ltd), Roger Patrick Plant, Arnold B. Sharp, Robert A. Sharp (Commercial Trust Co. Limited), Edward A. Whitehead (Tomenson Saunders Whitehead Insurance Limited), à Place du Canada de Montréal, Charles S. Brace Jr et F. M. A. Riddell, de Westmount, Phillip Webster et William Justice Mitchell, de Massawippi, Victor R. Bennett, de Baie D’Urfé, et Bruce Gordon, de Toronto. En 1975, Paul et Denis Gingras de Québec, et Tony Straessle, de Westmount. En 1975, le club compte 93 membres seniors, 18 membres juniors, un membre honoraire, le sénateur James Buckley, de Sharon dans l’État du Connecticut et 30 autres membres honoraires. En 1981, Guy Cayer, de Saint-Raymond devient membre du prestigieux Club Triton. Il en sera le dernier membre. Il en coûtait 200 $ pour devenir membre et, par la suite, 200 $ annuellement.
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Le seul certificat de membre du Club Triton qui existe aujourd’hui. (Photo courtoisie de Guy Cayer).
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John F. Marsellus et Peggy Marsellus. (Photo prise en 1961, courtoisie de Guy Cayer).
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Guy Cayer, au Château Batiscan, qu’il a acheté de John F. Marsellus. (Photo prise au mois d’octobre 1994, courtoisie de Guy Cayer).


Les Québécois, tout comme les Américains, apprécient beaucoup Gérard. Ils aiment son sens de l’humour et profitent de son expérience. Ils mangent avec lui dans la cuisine de l’hôtel. En plus de tous ses autres travaux sur le club — faire le bois de chauffage, relever les camps, réparer les canots, couper, écorcer, équarrir le bois pour la construction, scier la glace sur les lacs pour remplir les glacières, débroussailler les portages et patrouiller —, Gérard doit aussi aller au train chercher les provisions, ainsi qu’apporter et rapporter la poche grise qui contient le courriel, et ce, trois fois par semaine. Il fait ce parcours en canot de toile ou à pied, en traîneau avec ses chiens ou encore en motoneige, tout dépendant de la saison. La gare est située à une demi-heure de la maison. Lorsque les membres viennent au club, c’est pour pêcher ou chasser. Parfois, ils passent une ou deux nuits à l’hôtel avant de se rendre à leurs camps. Sinon, ils demeurent au club house tout au long de leur séjour. Ils arrivent par train ou par avion. Leurs guides sont arrivés quelques jours plus tôt, par le train. Tout est prêt à l’arrivée des membres.
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Gérard, attendant le train. (Photo prise en juin 1955).
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Gérard, qui revient de la station, après avoir été chercher la malle. (Photo prise en 1947).
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Gérard à son bureau.


[image: images]

Gérard et John Lirette construisent une bécosse, au camp du club au lac Trois Caribous.
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(De gauche à droite) : Gérard Lirette, Micheline Julien, Martin Moisan, le juge Jean Dutil, son épouse Danielle et John Lirette. (Assis) : Henri Savard, guide de Mashteuiatsh. Le juge Jean Dutil a été le 1er président québécois du Club Triton, entre 1978 et 1981.

(Photo prise au mois de mai 1977, courtoisie de John Lirette).
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(À l’avant) : Jack Guignard, John et Gérard, (au bout du quai) : Eddy Corcoran et son fils, Allen, (de dos) : Marie-Paule Lirette. Au loin, l’avion d’Albert Gignac, un Piper PA-27, sur le lac à la Croix, devant l’hôtel. (Photo prise en 1966).
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Gérard devant la porte de la cuisine de l’hôtel. (À l’extrême droite), la porte de la cuisine des guides. (À gauche), la laveuse recouverte d’une bâche. (Photo prise en 1972).
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(À gauche) : la remise dans laquelle papa rangeait ses engins (motoneiges), (au centre) : l’établi pour réparer les canots, (à droite) : le hangar à canots, (à l’arrière) : la petite maison blanche de papa. (Photos prises en 1947 et 1972).
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Colette Cayer et Armand Guay (Armand Guay de la compagnie Armand Guay Inc.), (Grues GUAY) devant l'hôtel du Triton. (Photo prise en 1949).
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(Sur le quai, à gauche) : Colette Cayer, (au centre) : Georges Dumas, (à droite) : Mlle Viviane Harding, la secrétaire du lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, (debout) : Céline Gauthier. (Photo prise en 1947).
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(Debout) : Colette Cayer et Lucien Fiset, (assis) : Mlle Harding et Claude Cayer. (Photo prise en 1947).
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Gérard et Jeanne d’Arc Voyer, de Saint-Raymond, qui est engagée comme cuisinière et femme de chambre, à l’hôtel du Triton. (Photo prise en 1970, par Absalon Gros-Louis).
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La petite maison blanche.
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Augustine Rochette, de Saint-Raymond, devant le Seabee. (Photo prise en septembre 1948).


Devant l’hôtel du Club Triton, un aéronef amphibie Seabee, n° de série 598, immatriculé NC 636 9K par la Federal Aviation Agency des U.S.A. Cet appareil a été livré le 3 avril 1947, au transporteur aérien Scranton Airways, basé à Clark Summit dans l'État de la Pennsylvanie. Cet «avion-bateau» est amphibie : il peut amerrir et atterrir. Il peut glisser sur l'eau (sur son ventre et avec de petits flotteurs au bout de ses ailes). Il a aussi des roues lui permettant d'atterrir sur des pistes asphaltées ou graveleuses. On l’appelait «le cercueil volant.» Vérification faite dans le «grand livre des livraisons» de la compagnie Republic Aviation Corporation des États-Unis : elle a fabriqué 1 060 aéronefs amphibies de type Seabee. Leur construction a été faite en 1946 et 1947 aux États-Unis. En 1947, on vendait l’appareil 4 500 $. Propriété de Henry S. Fuller, de Scanton dans l'État américain de la Pennsylvanie.
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(À gauche) : Cécile Verreault, (au centre) : Germain Ouellet, (à droite) : Colette Skene, deux employées du Club Triton. (Photo prise en 1948).
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À L'ARRIÈRE, LÉO GUAY ET CAMILLE BRONSARD, ENGAGÉS DURANT UN ÉTÉ AU CLUB TRITON. À L'AVANT, LE LIEUTENANT-COLONEL PAUL-ÉMILE BÉLANGER ET GÉRARD LIRETTE. (PHOTO PRISE EN 1948).
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M. DONALD MCCHESNAY, PRÉSIDENT DU CLUB TRITON ENTRE 1947 ET 1949, ACCOMPAGNÉ DE PAULINE, LA FILLE DU LIEUTENANT-COLONEL PAUL-ÉMILE BÉLANGER, LORS DE L’INAUGURATION DE LA PASSERELLE ET DE LA STATION DU CLUB TRITON. (PHOTO PRISE LE 4 SEPTEMBRE 1948).
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LE LIEUTENANT-COLONEL PAUL-ÉMILE BÉLANGER, CAMILLE BRONSARD, COLETTE SKENE, CÉCILE VERREAULT, MME EDMOUR TREMBLAY ET LÉO GUAY.

(PHOTO PRISE PAR NOËLLINE CLOUTIER EN 1948).
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(À GAUCHE) : MAUD, LUCIEN FISET, UN COUVREUR ENGAGÉ POUR REFAIRE LA TOITURE DE L'HÔTEL DU CLUB TRITON ET COLETTE CAYER. (À DROITE) : ALFRÉDA ET GEORGES DUMAS, L'AUTRE COUVREUR. (PHOTO PRISE EN 1947 DEVANT LA STATION INCENDIÉE PAR LA FOUDRE QUELQUES MOIS PLUS TARD).
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(EN FOND DE SCÈNE, À GAUCHE) : UNE PARTIE DE L'HÔTEL, (AU CENTRE) : LE CAMP DU MAJOR WILLIAM H. PETRY, (À DROITE) : LE HANGAR À CANOTS. (À L’AVANT) : GERMAIN OUELLET. (PHOTO PRISE EN 1948).
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Blanche Gauthier, Maud Lirette et Alfréda Cayer.

L’ancienne passerelle de la station au Club Triton.

On voit très bien qu’il y a eu un incendie. (Photo prise en 1947).
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Deux membres à la gare.
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(De dos) : John Lirette près de l’avion Air Citadelle piloté par Moe Dubois. La société possédait une flotte équipée de Cessna 206. L’avion est un cinq places. Le tarif pour cet avion était de 60 cents par mille nautique ou 60 $ l’heure. (Photo de droite) : le pilote Moe Dubois. (Photo prise en 1972).


(En 1965, le Club Triton se retrouve sans directeur. Les administrateurs engagent Moe Dubois, en ayant une entente conjointe avec Air Citadelle Inc. Moe Dubois sera le directeur du Club Triton entre 1965 et 1968. Il sera remplacé par Vince E. Lyon, qui en sera le directeur entre 1968 et 1972. En 1972, Guy D’Artois, de Québec, devient le directeur du Club Triton).

(Voir une photo de M. Lyon à la page 90).
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Le pilote Léopold Leclerc devant le Cessna 185. (Photo prise en 1973).
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Léopold Leclerc dans la cuisine de l’hôtel. (Photo prise en 1975).
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Gérard devant le Cessna 185. (Photo prise en septembre 1973).



Les membres se lèvent tôt, déjeunent, se préparent pour la pêche ou la chasse, et partent avec leurs guides pour la journée ou pour quelques jours. Des habitations en bois, il y en a partout sur le territoire du Triton : aux lacs à la Croix, Biscuit, Trois Caribous, Adee, Grant, Travers, Louise, Fullerton, Gregory, des Coteaux et j’en passe. Pour ceux qui reviennent à l’hôtel, papa prépare les repas, veille à ce qu’il y ait assez d’eau chaude à leur retour, fait le ménage des chambres et de toutes les pièces de l’hôtel, en plus de son travail habituel. Le soir, lorsque les messieurs reviennent avec leurs guides, tous ces gens sont affamés. La table est mise dans la grande salle à manger où un excellent repas les attend. Les guides demeurent dans un petit camp situé sur le terrain derrière l’hôtel. Ils mangent dans un endroit contigu à la cuisine de l’hôtel. Dans ce petit réfectoire, il y a tout ce qu’il faut pour les repas. On ouvre un carreau qui communique avec la cuisine où Gérard prépare les repas et c’est par ce carreau qu’ils reçoivent leur nourriture. Les membres en profitent pour prendre une douche avant de passer au salon pour y prendre l’apéritif et souper. Ils se couchent souvent aux petites heures du matin. Le jour suivant, tout recommence. Gérard est toujours présent, le sourire aux lèvres, prêt à tout pour rendre les membres et leurs invités heureux.


Mille et une aventures

Durant tant d’années passées en forêt, plusieurs aventures sont arrivées à mon père. Tout au long de ce livre, vous aurez l’occasion de connaître ses exploits, son dur labeur, son amour pour sa famille et son travail, sa force de caractère, son endurance, sa simplicité, son extrême générosité, son humour, son sens de la répartie, sa débrouillardise, sa présence d’esprit, qui l’ont fait apprécier et aimer de tous ceux qui l’ont côtoyé et connu.

Au début des années 1940, le gardien du Triton était Henri «Pit» Sioui, du Village-des-Hurons (Wendake) qui s’y installe avec sa famille. La famille Sioui a passé quelques années au Club Triton. Mais tout s’est terminé abruptement. Henri «Pit» Sioui était à construire un immense quai et Bignell, le directeur-général, lui avait demandé : «T’es après faire un quai pour L’Empress of France?» Henri «Pit» Sioui lui répondit : «Si ça fait pas, si vous n’êtes pas content, je m’en vais.» Ce gardien avait un caractère difficile et ne riait pas facilement, m’a dit son fils Rolland «Pit» Sioui. Alors Henri «Pit» Sioui est parti en disant : «Acceptez ma démission.» Aussi vite que ça.

Beaucoup d’hommes postulaient pour remplacer Henri «Pit» Sioui et devenir le nouveau gardien du Club Triton. Entre autres, il y avait le groupe de Beaudet et celui de Lac-Édouard. Paul Sioui, chef-guide pour Lloyd G. Balfour au lac Gregory était très influant au Triton. Bernard H. Matthies, un membre du Triton, qui avait son camp au lac Batiscan, s’était fait demander par le directeur-général Bignell, s’il connaissait Gérard Lirette. S’étant informé au chef-guide Paul Sioui, celui-ci lui avait répondu : «Oui, c’est mon neveu et c’est le meilleur homme que vous n’aurez jamais, engagez-le.» C’est ainsi que Gérard devint le gardien du Club Triton. (M. Lloyd G. Balfour demeurait à Attleboro, au Massachusetts. Il était propriétaire d’une manufacture de bijoux. J’ai toujours la jolie petite poupée qu’il m’avait donnée. Cet Américain nous envoyait à mon frère John et à moi, un cadeau par la poste à chaque Noël). Durant l’année 1945, papa était allé quelques fois au Triton, car il se préparait avec son épouse Alfréda à y demeurer durant plusieurs années.
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La famille : Gérard, Maud, Alfréda, John. (Photos prises en juin 1948).
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Alexandre Sioui, ma grand-mère Amanda Sioui et Paul Sioui, chef-guide au Club Triton. Les enfants de Célina Moisan Sioui et de Georges Sioui. (Photo prise en 1912 dans le rang Saguenay, à Saint-Raymond, devant la maison paternelle. (Photo courtoisie de Rita D. Lirette).
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Paul Sioui
(Photo courtoisie de Jeannine Lirette).
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Paul Sioui (Photo prise en juin 1976).




Souvenirs de Mathieu Barrette

Mathieu Barrette, de Saint-Raymond, un menuisier à la retraite âgé de 83 ans, a travaillé durant six automnes/hivers au Triton avec Gérard, de l’âge de 18 ans jusqu’à l’âge de 23 ans inclusivement. «Gérard était un instructeur, il m’a tout appris, me dit Mathieu Barrette : l’endurance, la débrouillardise, le sens de l’orientation, comment affiler des haches, des faux, défricher les portages, équarrir le bois pour construire les quais et les camps, à quel temps durant l’année pleumer le bois pour qu’il reste beau, réparer et relever les camps, couper la glace pour remplir les glacières, trapper, travailler avec ses chiens, écorcer la peau des animaux piégés.

Il était comme un père pour moi. Il était sympathique comme ça s’peut pas. Lorsque nous avons dû refaire la couverture de l’hôtel, nous transportions des paquets de 20 feuilles de tôle sur deux canots attachés ensemble et ce, à partir de la station. Il y avait Valère Lirette, Gérard et moi. La tôle arrivait par le freight (train de marchandises). Les deux couvreurs engagés, Lucien Fiset et Georges Dumas pensionnaient chez Gérard. Il les nourrissait et les logeait sans jamais les faire payer. J’ai retoilé beaucoup de canots avec ton père. Lorsque je descendais du train à l’automne, s’il y avait une brume qu’on pouvait couper au couteau, Gérard m’avait prévenu : «Suis la ligne du téléphone et tu arriveras à la maison.»
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(À gauche), Rolland Gauthier, (à l’avant), Mathieu Barrette, (à l’arrière), Valère Lirette. (Photo prise le 15 septembre 1948).



En 1947, deux couvreurs sont engagés pour refaire la toiture de l’hôtel et du hangar à canots.
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Les deux couvreurs, Georges Dumas à gauche et Lucien Fiset, entourent Gérard Lirette. (Photo prise en 1947).
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Ils ont refait la toiture en mettant la tôle par-dessus les bardeaux de bois. (Photos prises en 1947).

Georges Dumas à gauche et Lucien Fiset, tous deux de Québec
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Debout sur le toit, Claude Cayer, le beau-frère de Gérard.

(Photos prises en 1947).
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Lucien Fiset dans l'abri construit par Gérard pour ranger les outils, la peinture, les faux. Abri fabriqué avec un canot de 16 pieds (4,8 m) coupé en 2.
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Alfréda avec sa sœur Colette. Dans l’échelle, Lucien Fiset. À la lucarne, Georges Dumas.
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Photo du haut, Colette Cayer, Maud, Georges Dumas. Dans le sac de couchage Woods, Lucien Fiset.

(Photos prises en 1947).
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Colette Cayer et Georges Dumas ramassent des bleuets devant l’hôtel. (Photo prise en 1947).
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(À l’arrière) : Lucien Fiset, couvreur, et son épouse, (à l’avant) : Georges Dumas, couvreur, Maud et Claude Cayer, cuisinier et guide.
(Photo prise en 1947).
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(À gauche) : le guide Noël Cayer, (à droite) : le guide Alfred Vézina, (au centre) : Wilson P. Foss. (Photo prise le 7 juillet 1946). M. Wilson P. Foss sera le 19e président du Club Triton, entre 1961 et 1963.
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Le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger. (Photo prise en 1948).
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L’arpenteur-géomètre Robert Greffard, engagé à Sanford. (Photo prise en 1952).



Le directeur du Triton, le lieutenant-colonel Bélanger, un homme d’une stature imposante de six pieds et quatre pouces (1,93 m), avait la réputation de résister difficilement à la dive bouteille. Un jour, des membres et des dirigeants du club lui tendirent un piège...liquide, dans lequel il se fit prendre! Il tomba dans le piège en buvant exagérément et perdit à tout jamais ses responsabilités au Club Triton. Gérard le remplacera jusqu’à ce qu’on engage un nouveau directeur.

Harold Edwards, de Syracuse, New York aimait aller pêcher au fond de la baie Honey Hole. Cette baie était remplie de truites toutes plus grosses les unes que les autres, des truites de sept lb (3,17 kg), huit lb (3,6 kg), neuf lb (4 kg) et plus. C’était à qui des Américains seraient le premier à pêcher à cet endroit au printemps.
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Maud Lirette devant une truite pêchée à la mouche par Charles R. Riker, le 16 septembre 1923, au lac À Moïse. Longueur : 29 pouces (73 cm). Poids : 12 ½ lb (5,7 kg). Circonférence : 15 ½ pouces, (39 cm). (Photo de la truite naturalisée, prise en juillet 1972). M. Riker sera le 8e président du Club Triton, entre 1928 et 1931.



Lorsque l’automne arrivait, Gérard construisait des cabanes à pékans, à martres, à renards, à loups-cerviers. Il était un très bon chasseur de loups-cerviers. Des cabanes, il en faisait pour tout le gibier qui passait. Il faisait au moins sept à dix cabanes par portage dans lesquelles il plaçait des pièges no 1, no 2 etc. Il érigeait ses cabanes sur place et il les plaçait pour ne pas déranger l’habitat naturel du gibier. Il choisissait de préférence un sapin bien branchu pour placer sa cabane qui était construite en bois pourri, en «imitation de mauvais temps», qu’il disait. On mettait le piège sur une butte pour que la neige qui tomberait ne s’accumule pas trop au pied de cette butte. Il pouvait les faire au mois d’août aussi. Il mettait toujours sa drogue, (la recette est à la page 51), question d’éliminer l’odeur humaine pour que le gibier s’habitue. Le piège n’était pas encore ouvert, mais l’animal s’habituait à l’odeur de la nouvelle cabane. Pour déjouer le gibier, il ouvrait ses pièges tendus à la date exacte afin que l’animal (sa fourrure) soit de qualité, c’est-à-dire prêt à être piégé.

L’automne, l’hiver et après les Fêtes, on installait des pièges. Comme les lacs gelaient, mais pas complètement, surtout le lac Trois Caribous, cette longue randonnée se faisait à pied ou en raquettes. On montait par les lacs Charité, l’Espérance, la Foi jusqu’à ce qu’on atteigne le lac Trois Caribous qu’on traversait en canot pour revisiter nos pièges. Le lac Trois Caribous étant plus grand que les autres, il n’était pas nécessairement gelé. On ne revenait jamais par le même chemin. On redescendait par le lac Grant, la rivière Travers, le rapide Trépanier, le lac Biscuit, pour finalement arriver à la maison du club. Gérard était le meilleur pour préparer les fourrures. Il fallait aussi poser des contrevents à toutes les fenêtres des camps des Américains et des guides pour empêcher les ours de casser les vitres, d’entrer et de tout détruire.

Lorsqu’on se retrouvait dans un de ses p’tits camps après une dure journée, il travaillait sur les carcasses des bêtes qu'il avait prises dans ses pièges. Pour éliminer la pesanteur des gibiers, il les pleumait pour que ce soit moins lourd lors du retour à la maison. Il écorchait les castors et les loutres à la vitesse de l’éclair. Ton père avait d’ailleurs obtenu le trophée du meilleur trappeur de fourrures brutes à Saint-Raymond. On enlevait le ventre, les boyaux, on tirait ça en arrière du camp. Les chairs solides, il les gardait pour empâter les pièges. On mettait la viande dans le fond d’une petite cabane qu’il y avait à côté de chaque camp. À la maison, il cannait souvent la viande des animaux qu’il trappait. (Voir une photo d’un petit camp à la page 74).

On était loin, en plein hiver, et il fallait bien dormir un peu après une longue journée de marche. Le soir, pour qu’il y ait une lueur dans cet abri de fortune, Gérard disait : «On va s’éclairer.» Il prenait sa chemise, en déchirait un morceau d’un pouce sur quatre pouces (2,5 cm x 10 cm), mettait de la graisse dans un couvercle de boîte de tabac et il mettait le feu à ce morceau de vêtement. Grâce à son ingéniosité et à son expérience, on avait «de la lumière» dans le p’tit camp. Lorsqu’on arrivait à l’un de ses petits camps de trappage dont le plancher était fait en terre battue, il me disait: «Creuse dans le coin, Barrette, tu vas trouver deux ou trois cannes de soupe Aylmer pis des patates.» Prévoyant, pratique, ton père pensait à tout. Quelquefois, l’hiver, lorsqu’on atteignait l’un de ses trois camps, il avait tellement neigé qu’on le voyait à peine. Il y avait de la neige jusque sur le dessus du toit de la cabane. Il fallait déneiger; pis, quand on voyait le trou, ça arrivait qu’on se laisse rouler dans le banc de neige pour rentrer. Le haut de la porte du camp arrivait au bas de mes épaules. Cinq pieds (1,5 m) de neige, c’était loin d’être rare. On marchait avec des raquettes, comme on pouvait.

Un jour, ton père avait traversé un lac dans l’eau. C’était au mois de janvier. L’eau était montée sur la glace (la sloche). Il avait enlevé ses bottes et son pantalon et traversé à pied pour avoir du linge sec pour se rhabiller rendu au camp. Il me disait qu’il parlait huit langues : celles des castors, des loutres, des rats musqués, des orignaux, des lynx, des loups, des loups-cerviers, des martres. Une belle journée de printemps, alors que les hommes étaient partis faire du bois pour le poêle, au camp de L. G. Balfour, il avait laissé cette note sur la table, aux quatre guides : Paul Sioui, Mathieu Barrette, Adélard et Valère Lirette : «Je pars pour la maison du club et je suis salué par les loups.» Plusieurs fois, j’ai vu ton père empiler cinq ou six canots de toile à partir de la station du Triton pour les amener jusqu’à l’hôtel du club.
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Ci-dessus, Gérard Lirette, près de lui, Carmen Gill, dans le canot du bas, Colette Skene. Remarquez les cinq canots. (Photo prise le 10 sept. 1949).
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(Rangée du haut) : L. G. Balfour, membre, Paul Sioui, chef-guide, Rolland Gauthier, cuisinier. (Rangée du bas) : Mathieu Barrette, guide, George Murname, membre, (derrière lui) : Adélard Lirette, (à droite) : Valère Lirette. Devant la remise de Lloyd G. Balfour au lac Gregory. (1948).
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(De gauche à droite) : Adélard Lirette, Émile Châteauvert, Valère Lirette, Mathieu Barrette et Paul Sioui, chef-guide de M Balfour. (Photo prise en 1949). Ci-dessous, John Lirette devant la shed à bois du Dr Elliot R. Mayo. Gérard, Jean Perron et Louis L’Écuyer.
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Le camp du club au lac Trois Caribous.



Je me souviens aussi qu’il commençait à trapper sur la terre et, lorsque ça commençait à geler, il installait des lisses sous son canot pour pouvoir glisser sur la mauvaise glace avec ses bagages dans le canot. En plus de trapper, de visiter les cabanes de castors, on faisait le bois de chauffage et la glace pour remplir les glacières qu’il y avait à chaque camp des membres. Des camps, il y en avait partout : aux lacs Andrews, des Coteaux, Grant, Trois Caribous, Louise, etc. Gérard pouvait travailler facilement seize heures par jour. C’était pas l’ouvrage qui manquait. Un hiver, il faisait tellement froid, — au moins -40°F — Gérard, Léo son frère, et moi, Mathieu, on était montés aux camps de George A. Fonda, au lac Travers, pour faire du bois et remplir les glacières. Il fallait aussi aller chercher les bouleaux de l’autre bord du lac, le long de la rivière Sauvage. De retour, on les coupait ou on les sciait en longueur de 15 pouces (38 cm) pour le poêle du camp des guides et en longueur de 30 pouces (76 cm) pour les poêles des camps à Fonda. On faisait tout ça avec le godendard. On en faisait énormément. C’était dur.

Lorsque Gérard descendait avec ses fourrures sur le train du CN jusqu`à Saint-Raymond, il disait toujours : «Faut pas que j’passe un Jour de l’An sans venir voir mon p’tit gars.» M. Barrette pleure en se rappelant ses souvenirs si chers à son cœur. Lucie, son épouse, lui dit : «Voyons! T’es donc ben ému.»

Un jour, un ours s’était pris dans le piège que Gérard avait installé près du camp du Major William H. Petry, (ce camp était situé juste à côté de l’hôtel du club). Un guide avait dit : «Fais attention John, il y a un ours : ça peut être dangereux!» Et John, âgé de quatre ans, avait dit «Ça s’peut pas : y’é mort!» Effectivement, un ours rôdait et il s’était pris dans un piège installé par Gérard.

Mathieu Barrette m’apprend qu’un jour, papa avait tellement les coudes enflés à force de pousser les blocs de glace dans les glacières (cela s’appelait des genoux de sœurs) qu’il avait dû se rendre à l’Hôtel-Dieu de Québec avec un membre du club pour se faire soigner.

Un autre jour, un travailleur s’était blessé à une jambe. Ton père avait pris un sac d’avoine, défoncé la jute et fait deux trous dans le fond du sac. Il avait mis deux perches et fabriqué un brancard pour pouvoir le transporter dans le canot. Le lieutenant-colonel Bélanger avait demandé à Gérard de patrouiller dans le parc des Laurentides. Ton père lui avait répondu : «Si je dois patrouiller dans le parc, je veux avoir le droit de trapper partout.» De vive voix, le lieutenant-colonel Bélanger lui avait dit qu’il le pouvait, sans problème. On était montés avec Gérard pour construire le camp du juge Jerome H. Searl au lac Trois Caribous. Il y avait Alexandre Vézina et Valère Lirette, de Saint-Raymond, Georges Lavoie, de Lac Bouchette, et moi. Il nous apprenait comment couper le bois, l’équarrir, l’écorcer, tout. Un jour, pendant qu’on travaillait, cinq braconniers arrivent et disent à Gérard : «Toé, Lirette, tu vas clairer le parc.» Papa leur dit : «Je suis dans mon droit, j’ai une entente verbale avec le directeur Paul-Émile Bélanger et M. Gagnon, le directeur du Parc des Laurentides.» M. Gagnon avait dit aux braconniers à leur retour : «Laissez-le trapper, il a tous les droits.»

Une autre fois, — ça se passait en 1949 —, ton père avait communiqué avec sa mère, Amanda Sioui, pour lui demander de prendre le train et de venir passer quelques jours au Triton. Elle était toujours contente quand elle pouvait aller rejoindre son fils Gérard. Cette année-là, au trappage du printemps, il avait pris une dizaine de castors et plus de 200 rats musqués, qu’on appelait aussi castors du printemps. Il fallait que quelqu’un les descende à Saint-Raymond, car Gérard devait demeurer au club. Sa mère a repris le train avec deux malles, dont la fameuse valise noire de Gérard, remplies de fourrures. Bernard Gauvin, qui achetait les fourrures de Gérard à Saint-Raymond, attendait Mme Lirette à la descente du train.
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Gérard et sa mère, Amanda Sioui.



Des trappeurs avaient demandé à ton père comment il faisait pour prendre autant d’animaux dans ses pièges. «C’est quoi ta recette?», ont-ils demandé à Gérard. Avec joie, il leur répondit : «Vous prenez des rognons de castors. Les rognons, ce sont les glandes sexuelles des castors qui comprennent le huileux et le tondreux. Dans le huileux et le tondreux, il y a de l’huile. Vous mélangez cette huile avec du poisson décomposé, vous mettez tout ça dans un pot. Vous ajoutez 1 tasse (250 ml) de Whisky pur (acheté dans la rue Dalhousie de Québec) et vous laissez fermenter le tout durant l’été. C’est la meilleure drogue pour trapper, mais… pour trapper seulement!»

La fille de M. Napoléon Plamondon et de Mme Émérentienne Lirette, Lucie, l’épouse de Mathieu, me relate ceci : «Lorsque ton père descendait à Saint-Raymond dans le temps des Fêtes, il arrêtait souvent chez nous. Nous demeurions dans la rue Saint-Pierre, et il passait deux ou trois jours chez nous, car la route était souvent mauvaise pour se rendre chez ses parents dans le rang Saguenay. Il en profitait pour nous montrer ses fourrures. C’était surtout l’occasion pour lui d’aller voir sa blonde Alfréda, dont il s’ennuyait beaucoup. Une fois, il nous avait donné, à ma sœur Pierrette et à moi, Lucie, un cinq dollars pour que nous puissions nous acheter des bonnes bottes chaudes, des bottes avec du poil. Nous sommes allées chez le marchand général de Saint-Raymond, Émile Denis. Savais-tu que le créateur (pénis) d’un ours est un os? Même chose pour la loutre, le castor, le vison, le pékan, le loup. Bien nettoyé, c’est un bon crochet pour le tricot. Ton père était très généreux, il pensait toujours aux autres. Gérard n’était pas frileux. Un jour, il est arrivé chez nous, il faisait - 40°F et il était habillé seulement avec un p’tit gilet, des pantalons minces et nu-tête. Mathieu, mon mari, — son p’tit gars, comme il se plaisait à l’appeler —, lui avait prêté un casque de poil, un gilet, un pantalon ainsi qu’un coat épais. Il était reparti chez lui, au rang Saguenay et, dès le lendemain, il était revenu nous voir avec un sac contenant tous les vêtements que Mathieu lui avait passés.»
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«Émile Denis et fils», le magasin du marchand général, à Saint-Raymond. Devant le magasin, Émile Denis, le grand-père de Carolle Denis.

(Photo prise en 1950, courtoisie de Carolle Denis). Une paire de bottes, illustrée dans le catalogue de Noël Eaton en 1953.




Souvenirs de Normand L’Écuyer

Mon oncle, Normand L’Écuyer, le beau-frère de Gérard, a travaillé deux semaines avec lui, un été. Ils allaient refaire la toiture du camp du juge Searl, au lac Trois Caribous. «Toujours très sympathique ton père. Si je lui demandais comment je vais faire ceci ou cela, il me répondait : «Essaie, tu vas voir.» Et il me laissait prendre des initiatives. Je prenais de l’expérience. C’était le champion des Lirette, toujours de bonne humeur, gentil et compréhensif. Ton père me faisait bien rire. Un matin, on était là depuis dix jours, on se préparait à déjeuner : il prend le pain, sur l'enveloppe duquel est écrit: «Pain frais du jour.» Gérard me regarde et me dit : «On est chanceux, on a du pain frais du jour.» Vif, l’esprit présent, drôle. L’hiver approche et la glace est mince, Gérard doit traverser le lac Trois Caribous. Le camp est à l’autre bout du lac, à bonne distance. Il part avec son sac à dos et sa perche, qu’il plaçait toujours sous son bras. La glace cède sous lui. Il décide de se rendre à l’île qui est à environ deux cents pieds (61 m). Avec l’aide de sa perche, il réussit à se sortir de l’eau et à atteindre l’île. Gérard avait ses allumettes dans une petite boîte de métal qu’il portait toujours sur lui. Il a fait un feu, s’est mis flambant nu, s’est réchauffé et cela lui a sauvé la vie.» Lorsqu’il avait à traverser un lac, il apportait une perche par sécurité.

«Sais-tu ce que ton père faisait pour avoir du p’tit bois sec chaque année lorsqu’il arrivait à l’un de ses camps de trappage et qu’il devait chauffer le petit poêle? me demande oncle Normand. Comme je lui réponds : «Non…» il m’explique : «Près de ses camps de trappe, il y avait des épinettes. D’une année à l’autre, il les entretenait. Il enlevait l’écorce (les pleumait) tout le tour des arbres, sur un pied de hauteur, (0,3 m) et les arbres séchaient debout. Il faisait cela à sa hauteur, pour être à l’aise, c’est-à-dire à environ quatre pieds (1,2 m) de terre. Cela prenait une ou deux années avant que les arbres ne sèchent, donc, il le faisait toujours à l’avance pour l’année suivante. Il y avait une sciotte, une hache dans chaque petit camp. Il abattait un ou deux arbres, (il y avait au moins un arbre de sec), ce qui fait qu’il avait toujours du bois sec pour partir le poêle. Il cordait ce bois près du poêle.»


[image: images]

Au loin, l’île sur laquelle il s'est rendu lorsqu'il est tombé dans l'eau glacée du lac Trois Caribous.
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Jean Perron de Rivière-à-Pierre. (Photo prise en 1973).



Un jour, avec Jean Perron, un employé, ils étaient partis travailler loin de la maison. Ils transportaient de la nourriture et une tente d’arpenteur, ces grosses tentes où on peut y installer une truie, ainsi que deux bons gros sacs de couchage de la marque Woods. En pleine nuit, Jean se réveille et dit à ton père : «Il fait donc ben clair!» Le feu était pris et l’on sait comment ça brûle vite une tente. «Qu’est-ce que je fais?» lui demande-t-il. Ton père de lui répondre : «On se r’couche pis on dort.»

Marcel Drolet, de Saint-Raymond, retraité de l’usine de papier «Saint-Raymond Paper» de Saint-Léonard, me raconte ceci : «Lorsque ton père arrivait au Manoir, ici, à Saint-Raymond, on s’assoyait autour de lui et on lui disait : «M. Lirette, racontez-nous des histoires.» Gérard nous raconta : «Une fois, je traversais le lac Trois Caribous en raquettes. Il faisait noir. Soudain, j’ai été encerclé par une meute de loups. J’étais seul. Ils étaient en cercle et tournaient autour de moi. J’entendais leurs hurlements, je voyais leurs p’tits yeux rouges illuminés par le clair de lune. Je me suis dépêché de faire un feu. Ils hurlaient sans arrêt, toujours en cercle. C’était interminable. Finalement, ils sont partis. Je n’ai jamais eu peur dans le bois, mais cette nuit là, j’ai cru mourir.» Comme à son habitude, il avait dans son sac à dos : des allumettes, de la corde, des bouts de chandelle et du p’tit bois. Mon oncle Gratien Moisan, le beau-frère de Gérard, a aussi travaillé avec lui. «C’était difficile quand on faisait les portages. Il m’a montré à ramer, à travailler dans le bois, il m’a tout montré.»


Souvenirs d’Imelda Gauthier, l’épouse d’Adélard Lirette

Ma tante Imelda, 92 ans, était tellement fière de se rappeler des souvenirs. Elle était très contente de me parler de Gérard et d’Adélard : «Ton père avait un caractère tout à fait différent de mon mari. Gérard était toujours de bonne humeur, drôle. Quand ça allait mal, pour Gérard, ça allait toujours bien quand même. Il tournait tout en folie, mais il était toujours à sa place. Il en a eu de la peine ton père, il était seul avec ses peines. Devant les gens, il ne le montrait pas.

Les Américains étaient contents de le voir. C’était le boute-en-train du Club Triton. Il avait bon caractère. Quand il y avait des grosses jobs à faire, Gérard demandait à Adélard de l’aider. En 1951, le gardien de Sanford, Charles-Henry Skene, a quitté avec sa famille parce que ce travail ne lui tentait plus, Il trouvait cela trop difficile. Gérard a proposé aux membres du club d'engager quelqu'un pour s'occuper de la partie sud du Triton, car le territoire était trop grand pour un seul homme. Il a demandé à son frère Adélard, mon mari, s'il était intéressé à travailler dans le secteur sud, c’est-à-dire Sanford, et Adélard a accepté d'emblée.

Gérard ne marchait pas, il courait comme un chevreuil. Lorsque la saison de trappage commençait, il traînait son tout p’tit sac à dos dans lequel il mettait le nécessaire : un bout de chandelle, de la corde, des alllumettes, des morceaux de bois, etc. Il partait quasiment pas habillé. Il n’apportait pas beaucoup de nourriture : des confitures, des p’tits biscuits...Mon Dieu qu’il aimait la saison du trappage! Il mangeait aussi les biscuits laissés par les membres à leurs camps. Puis, il mangeait du castor, même du rat musqué qu’il trouvait aussi bon que le castor. Avec les rognons, il se faisait des tisanes et du sirop. Pour manger de l’ours, ça lui a pris un peu de temps à se décider, parce que les ours mangent n’importe quoi. Ton père avait toute une volonté, il était courageux. C’était un chasseur, il n’avait peur de rien. Gérard avait son chien de tête, Tarzan. Ton père le sifflait et tous les autres chiens suivaient. Quand M. Robert Greffard, l’arpenteur-géomètre engagé à Sanford arrivait, il amenait au moins cinq chiens qui étaient montés avec lui dans le train. Ici, ils étaient attelés à un traîneau et les chiens étaient utilisés pour son travail. Lorsqu’il repartait, M. Greffard laissait les chiens à Sanford. On les attachait à des bouleaux et ils jappaient comme c’est pas possible. Ensuite, on les donnait à des gens de Lac-Édouard. (Voir la photo de M. Greffard à la page 46).

Quand le mois de mai arrivait, c’était l’ouverture du club. Ton père Gérard, pis mon mari Adélard, allaient laver les planchers, nettoyer les portages, déplacarder les portes et les fenêtres de chaque camp, etc. Il fallait que tout soit bien nettoyé, bien entretenu. Ton père travaillait de son côté, au Club Triton, et Adélard à Sanford. Parfois, ils se rencontraient dans un portage ou sur un lac.

Souvent, Gérard et Adélard s’en allaient dans les portages tard le soir. Les loups, en bande, les suivaient. Tout le long de la rivière Quatorze Arpents ou d’autres portages, ils les entendaient respirer, hurler. Mais les loups ne les attaquaient jamais. Je crois qu’ils sentaient l’odeur de bois de ces deux hommes-là. Un jour au lac des Passes, ils ont été suivis encore une fois, par une meute de loups. C’était comme si les loups se disaient : «Ce sont des gars de notre gang.» Quand il y avait un clair de lune, les loups étaient très visibles.

Lorsque le major Henry Sanford (du Cherry Valley Ranch, à Oracle, dans l'État de l'Arizona, aux U.S.A) arrivait à Sanford, on sortait sa chaise à porteurs. (Voir les photos à la page 139). Il était vieux, malade et il avait de la difficulté à respirer. Le départ de son voyage avait lieu du Château Frontenac et il amenait ses gardes-malades. Tout ce monde débarquait à Sanford, les guides l’assoyaient dans sa chaise et ils se rendaient au lac Mackay-Smith. Il avait tout un camp, avec un énorme foyer au centre et un petit poêle dans chacune des chambres. Ça jouait aux cartes et ça pêchait.

Les Américains achetaient le pain de la boulangerie Hethrington, fondée par John Hethrington en 1842 et située dans le faubourg Saint-Jean à Québec. Le lait était acheté de la laiterie «Chez-Nous», située à Saint-Raymond et propriété de M. Henri Cayer de 1951 à 1978. Les caisses de pain et de lait étaient mises sur le train. Tout partait de Québec pour le pain, et de Saint-Raymond pour le lait, jusqu’à Sanford et, ensuite, jusqu’au Club Triton. Quand il y avait du jambon, Gérard et Adélard l’attachaient avec une corde et le laissaient tremper dans le ruisseau. Dans le ruisseau, ils construisaient un carré avec des planches, et ils y mettaient la viande. Ce procédé permettait de la conserver le plus longtemps possible. Ils utilisaient aussi la glacière au propane et l’autre glacière avec les blocs de glace qu’ils avaient sciés durant l’hiver. On pouvait garder cette viande durant deux mois. On gardait aussi d’autres viandes de cette façon.

Nous avons eu neuf enfants, mais il n’y a que Louis qui est né ici, à Sanford. C’est Rosalie Voyer, sage-femme, la femme de Georges Cantin, gardien à Stadacona, qui m’a accouchée. On lui a téléphoné, elle a pris le train et, quand elle est arrivée, elle m’a aidée à accoucher.»


Souvenirs de Donald Grimard

Gérard était très apprécié à Lac-Édouard. Les gens se souviennent de lui comme d’un homme drôle, généreux, toujours prêt à rendre service, un homme qu’ils étaient toujours contents de voir arriver chez eux. Lorsque j’ai joint des personnes de Lac-Édouard, toutes étaient heureuses de me parler de Gérard, de se rappeler de bons souvenirs.

Dès l’âge de 12 ans, Donald Grimard, jeune garçon de Lac-Édouard, se rendait souvent au Triton en marchant sur la voie ferrée et en suivant la rivière. Les dizaines de fois où il arrivait à la gare, il descendait au quai, prenait un canot et se rendait au camp de Gérard. Quand il en avait envie, Donald Grimard prenait le train. Son père étant l’ingénieur du train du CN, ça ne lui coûtait rien. En 1955, Donald Grimard fait donc la connaissance de Gérard, et commençe déjà à apprendre de lui. Par la suite, il travaillera plusieurs étés avec papa, de l’âge de 15 ans à 20 ans, de 1958 à 1963. Il en garde de merveilleux et précieux souvenirs.

«Ton père était un mythe, ici, à Lac-Édouard. Chaque fin de mois, il arrivait avec son gros packsack et, des fois, il arrivait au moment où on ne l’attendait pas. Soit en traîneau, avec son attelage de chiens, soit en ski-doo, parfois à pied. C’était une fête pour nous, les jeunes. Il nous prêtait ses chiens ou son ski-doo, tant et aussi longtemps qu’il restait dans le village. Tout le monde le connaissait, et il était ami avec tout le monde. Un bon matin, on se levait, et Gérard était disparu. Souvent, il montait avec mon père, qui était ingénieur de train, et qui le débarquait en passant à la gare du Triton. D’autres fois, il montait sur la draisine (c'est le nom généralement donné à un véhicule automoteur, léger, principalement utilisé pour le service des voies ferrées, notamment pour l'inspection des lignes et pour le transport du matériel et du personnel de maintenance) de Georges Matte, qui veillait à l’entretien de la voie ferrée. Il avait son gros packsack chargé de fourrures lorsque c’était la fin de la saison de trappage, fourrures qu’il vendait à Jos Bertrand, de Lac-Édouard, et à un M. Robertson, qui demeurait à Mashteuiatsh. Ces deux hommes achetaient les fourrures des trappeurs. Ton père m’a beaucoup appris. Son packsack était toujours très lourd. Il nous disait : «Je te donne 5 $ si tu peux lever mon sac», mais personne ne réussissait à le soulever. Quand il arrivait à Lac-Édouard avec ses bagages, à l’été ou à l’automne, les gars gageaient avec lui qu’ils pouvaient lever sa charge. Mais ils ne réussissaient jamais. Le poids du canot, les bagages leur écrasaient le thorax. Gérard savait comment se servir adéquatement des bretelles et du collier du packsack de façon à équilibrer la charge, et il était fort. C’est ce que les jeunes hommes du Lac n’avaient pas encore appris. Mais les vieux loups (guides) du Lac et ton père savaient. Nous, les jeunes, on apprenait tranquillement en regardant et en écoutant des gars comme ton père. De la manière dont on agissait, il y avait trop de pression sur la cage thoracique. Ça prenait un bon souffle et de bonnes épaules pour être capable de faire long avec le packsack seulement. Il est très important d’apprendre à se servir du collier et des bretelles en partageant leur poids également. L'ingénieur du train, Emery Grimard, est mon père. Je le spécifie, car ses deux autres frères faisaient le même travail. Mon père voyait Gérard assis par terre devant la gare et il le faisait monter dans la locomotive. Gérard lui donnait des truites et toutes sortes d’affaires en échange. Il était bon, aucune malice. Et quand on demandait à mon père : «Pourquoi t’arrêtes?», il répondait : «J’embarque mon chum Gérard. Personne ne va m’empêcher d’embarquer mon chum Gérard!» Parfois, ton père nous laissait une poche de linge ou il la laissait chez Mme Matte. Il voulait toujours nous payer en retour de son lavage. Il arrivait souvent au lac à pied avec son packsack sur le dos et son petit béret sur le coin de la tête.

Souvent lorsque je pêchais le long de la rivière Batiscan, je voyais Gérard arriver. Il venait bavarder quelques instants avant de reprendre son chemin soit pour le club ou en direction de Lac-Édouard. Parfois je reprenais le voyage avec lui. Il me racontait toutes sortes d'histoires de bois et me montrait des trucs pour faire ci et ça afin de survivre en forêt. Gérard était une légende, un phénomène. Il était toujours de bonne humeur, c’était le meilleur gars du monde, malgré le paquet de problèmes qu'il devait surmonter. La vie dans le bois n'était pas facile durant les années où il a pratiqué son métier de guide, de trappeur, de gardien de club de chasse et pêche. Il fallait aimer cette façon de vivre, mais c'était une belle vie : le grand air, la liberté et l'amour de la nature. Souvent il nous parlait de sa femme, une histoire qui le faisait terriblement souffrir. Dans le fin fond, c’est cette vie dure et sans répit qui l’a sauvé de la détresse. Ta mère, il l’aimait. Il s'évadait de temps à autre dans la boisson, mais jamais à son travail, sinon il n'aurait pas pu passer au travers. Chaque fois qu’il arrivait au Lac, la première personne qu’il allait voir, c’était ta mère. Gérard nous disait : «Freda et moi aurions tellement aimé avoir une vie de famille avec John et Maud, les voir grandir.» Ton père a eu une vie difficile. Beaucoup d'amis l'entouraient et l'encourageaient. Gérard était aimé, je ne lui connaissais pas d'ennemis, à part quelques braconniers. À Lac-Édouard, on l’aimait. Quand il passait un mois sans venir, le monde était inquiet. Il nous a appris beaucoup plus que nous lui avons appris. Voici un petit bout de la vie de Gérard au Triton et au Lac et c'est du fond du cœur et avec nostalgie que je te raconte Gérard et ses aventures. Il était méticuleux, rénovateur, toujours poli. C’était un bâtisseur. Ce qu’on lit aujourd’hui sur le Triton, c’est injuste. On ne fait que mousser ce que les riches Américains ont fait. C’est grâce à ton père si le Triton est ce qu’il est aujourd’hui. Lui et son frère Adélard ont tenu le club à bout de bras.

Il était seul parce que ta mère était au Sanatorium. Ton père avait deux postes : gardien au Triton et aller voir sa femme au Sanatorium. Je l’ai souvent vu brailler. Il fallait qu’il laisse tomber la vapeur, de temps à autre. Il aimait tellement ta mère. Lui et son épouse s’attendaient à vivre une vie heureuse au Triton avec leurs enfants et la vie en a décidé autrement. Il arrivait à Lac-Édouard parfois avec vous deux et il nous disait : «Restez dehors avec eux, je vais aller voir si mes enfants peuvent voir leur mère.» Il disait : «Ce serait le paradis sur terre si j’étais au club avec Freda pis mes enfants.» Ton père m’a appris à m’amuser quand j’étais jeune et à réfléchir en vieillissant.

Je me souviens la première fois que j'ai mangé de l'ours. J’étais au lac Trois Caribous avec ton père. Il préparait le souper pour mon cousin Serge et moi. Je pensais que je mangeais du porc. Le lendemain, il nous a dit : «Avez-vous aimé votre steak de porc, hier?» «Oui!» La réponse de Gérard : «C'était de l'ours!» Eh bien! Depuis ce temps, je mange de l'ours quand j'en ai la chance. Nous avons appris à manger des viandes sauvages : castor, rat musqué, porc-épic, du stew (ragoût) à la perdrix et au lièvre et à d'autres animaux sauvages.

Je peux te dire que Gérard était dur à son corps. Un jour, on est partis du lac Travers, lui, avec une entorse à une cheville. Il a fait le voyage jusqu'à son camp au Triton pour ensuite prendre le train pour Saint-Raymond. Il a marché durant une heure avec cette entorse. Il travaillait comme un défoncé. Au sujet des autoboggans et des motoneiges, quelle misère noire! Une fois, son autoboggan avait calé dans la rivière Travers. Pour le sortir de là, on avait coupé des gaules (bois de deux (5 cm) ou trois pouces (7 cm) de diamètre, avant de devenir un arbre) et on les avait mises sous l’autoboggan en s’aidant de chaînes et de cordes. On était dans l’eau jusqu’à la ceinture, on était gelés, on était au mois de janvier. Gérard m’a appris à faire du bois de chauffage, à couper des pièces de bois pour faire des quais. J’ai appris à faire de la glace et surtout comment transporter du bagage dans les portages sans me donner trop de misère. Tu sais, c'était le système D en plein milieu de la forêt. Il fallait inventer sinon ton père n'aurait jamais passé 40 ans et plus dans le bois. C'était rare des gardiens de club qui restaient à la même place. La run du nettoyage des portages, c'était pas facile. Des bouts, mon cousin pis moi on avait du plaisir et d'autres, on avait envie de crisser notre camp et retourner chez nous et là, ton père nous disait : «Les p’tits gars, ne vous découragez pas, il nous reste un ½ mille, pis on est rendus.» Des fois, c'était vrai et d'autres fois non. C'est de cette façon que l'on passait à travers la job. Gérard nous a montré à pitcher (étancher avec du goudron) des canots et réparer des varangues (pièces de bois transversales destinées à consolider le fond des canots de toile) pour nous dépanner. Au début, il travaillait avec un godendard. Ensuite, il y a eu la sciotte. Cette scie avait une lame de 1½ pouce de largeur et elle mesurait environ 3½ pieds de longueur (3,8 cm x 1,06 m). Ensuite ce fut la scie mécanique Mc Culloch T44 qui pesait environ 45 à 50 lb (20 à 22 kg) pleine de gas (essence). Elle était toujours brisée. Quand ça allait bien, c'était parfait. Mais quand elle se brisait, crinque et crinque. Il finissait par démonter la scie pour essayer de voir ce qui n'allait pas, mais avant, elle avait fait quelques voyages au bout de ses bras dans le bois. Nous allions la chercher et Gérard recommençait.

Ton père m’a appris comment rester en vie si je versais en canot de toile. N’essaie pas de r’virer un canot de 16 pieds de longueur (4,8 m) ce n’est pas faisable, tu peux paniquer. Tu te places sous le canot, tu te tiens après la barre et tu nages. De temps à autre, tu lèves la pince du canot pour qu’il se remplisse d’air. Il y a au moins sept à huit pouces (17 cm à 20 cm) d’air au-dessus de notre tête. Quand le canot baisse, tu le remontes et il se remplit d’air à nouveau. C’est comme une bonbonne d’air. On peut faire longtemps comme ça sous un canot. On fait avancer le canot en nageant avec nos pieds et on tient la barre. Tu t’en vas vers la rive en nageant tranquillement.

Pour conclure, tu sais, Gérard était très fort, patient et surtout très courageux et non orgueilleux pour cinq cennes. En passant, toi aussi tu es très courageuse et consciente de ce que ton père a fait pour vous autres et sois sûre qu'il avait un amour incommensurable pour vous deux, toi et John.» En toute amitié, Donald.


[image: images]

(À gauche) : Émery Grimard, ingénieur et retraité du CN, qui laissait monter papa dans le train et Émile Lebreux, retraité, aussi du CN, et guide pour les Américains à l'occasion. Tous les deux de Lac-Édouard. (Photo courtoisie de Donald Grimard).

(Photo du centre, août 2012) : Mme Marguerite P. Faucher. (Photo du haut, à droite, été 1972) : Yvan Grimard.



Richard Faucher, de Saint-Raymond, anciennement de Lac-Édouard, où il demeurait avec ses parents, ses frères et ses sœurs, me raconte qu’avec Gérard, il faisait du troc. Papa aimait énormément le pain de ménage de Marguerite Paquet, la mère de Richard. Elle en cuisinait pour Gérard, et Richard allait lui porter ce délicieux pain en marchant sur la voie ferrée. En échange, papa lui donnait de belles truites. Madame Marguerite Paquet me dit : «Ah oui! Je voyais arriver Gérard par la fenêtre de la cuisine. Il venait chercher du bon pain de ménage, et je savais qu’il nous apportait de belles grosses truites. Ma poêle était déjà sortie, pis le beurre était dedans! Elles étaient fraîches et bonnes. «Avez-vous du pain frais?», me demandait-il, en entrant. Des fois, je levais ma nappe et il y avait du pain en train de lever. «Câline de crime que ça sent bon!» Ton père allait voir ta mère, allait au magasin général et au restaurant en attendant que le pain soit cuit. En revenant chercher son pain, il me disait : «Personne ne va manger mon pain.» Il coupait les fesses en deux, mangeait la mie et repartait à pied sur la voie ferrée. Des fois, ton père arrivait ici avec une petite boîte de bleuets qu’il avait ramassés en marchant sur la voie ferrée. Mon mari, Gérard Faucher, était infirmier au Sanatorium de Lac-Édouard.» Papa a donné à Richard Faucher son dernier chien, à l’ère des autobbogans.


Souvenirs d’Yvan Grimard

Yvan Grimard, le cousin de Donald Grimard, m’a fait les confidences suivantes : «J’avais 14 ou 15 ans en 1972-1973. J’allais travailler au Triton, et j’ai tout appris de ton père. J’ai 54 ans et jamais je n’oublierai tout ce qu’il m’a appris. Je partais de Lac-Édouard avec ma moto. Ton père m’avait construit un genre de ponton pour traverser cette passe. Il avait attaché deux canots et mis une planche de veneer (contreplaqué) au centre. Je n’avais qu’à mettre ma moto sur la planche en arrivant à la passe et rendu de l’autre côté, je continuais avec ma moto jusqu’à l’hôtel. J’avais toujours hâte à la fin de semaine et aux vacances d’été pour aller voir ton père au Triton et travailler avec lui.

C’est lui qui m’a montré comment tout fonctionnait dans le bois, comment tendre les pièges, comment m’orienter, comment marcher sur la glace, les premiers pas à faire sur cette glace mince. Il avait sa petite hache et il me montrait comment sonder la glace. J’ai aussi appris que lorsqu’elle était trop mince, il fallait la déneiger pour qu’elle épaississe durant la nuit. Ça prenait de la glace de 12 pouces (30 cm) d’épaisseur au moins. On montait dans les «trails» (portages) un bout à pied, un bout en ski-doo, jusqu’au lac Trois Caribous, jusqu’au camp du juge Dutil, jusqu’au lac Light, où était situé le camp de Lucien Thibodeau, on allait partout sur le club.

On faisait du bois de chauffage. Gérard bûchait, j’étais trop jeune pour bûcher. Je traînais les outils, les deux scies, le gas, on couchait dans les petits camps des guides ou des Américains. Ton père avait trois camps de trappe où on pouvait coucher : un sur la rivière aux Castors Noirs, un au lac Travers et un autre au lac Cleveland. (Voir la carte à la page 157). On avait juste un petit poêle, tout p’tit, 12 pouces de longueur sur 6 pouces de largeur (30 cm x 15 cm), je pense. Il fallait se pencher pour entrer dans les p’tits camps. Pour coucher dans les camps qu’il avait construits quand il partait trapper, on mettait des branches de sapin par terre pis on s’abriait avec d’autres branches de sapin ou bien une couverture trouée. On couchait là-dessus. Il installait des pièges, on faisait l’ouvrage, on faisait la glace et du bois de chauffage pour le camp de Thibodeau Transport au lac Light et pour les autres membres.

On allait porter du bois de chauffage au camp du Dr Mayo, sur le lac à la Croix, et à celui de Hallden, au lac Biscuit. Quand on allait trapper, on partait avec un pain, des confitures pis de la mélasse, pour nous nourrir deux ou trois jours. On tendait des pièges, on couchait dans son petit camp de trappage construit par lui le long de la rivière Travers ou bien au camp du garde-feu. J’pense que c’est votre père qui l’avait construit. Le lendemain, on allait aux pièges, on ramassait les castors, on pleumait les bêtes qu’il y avait dans ses pièges pour qu’elles soient moins pesantes au retour à la maison. On se mettait à genoux à côté de la petite cabane où on couchait pis on pleumait. On pouvait avoir plus de 20 castors. Le soir, il allumait le fanal et on pleumait encore. Je tirais sur la peau. Lorsque l’on repartait pour la maison, on ramenait la peau et il laissait la viande dans le bois. Il s’en gardait toujours un peu pour ramener, soit un derrière, soit des cuisses, etc. Quand on arrivait à la maison, il grattait les peaux et les mettait sur des planches de veneer (contreplaqué).

Des orignaux, on en voyait partout. Ton père avait son permis et, à l’automne, il en tirait un du bout de la galerie de la maison. Il ouvrait la porte et pow! Il disait : «On n’a pas besoin d’aller chasser loin, on a juste à ouvrir la porte.» Le lendemain matin pour le déjeuner, il me faisait des crêpes. Pour la pêche, on prenait du poisson juste pour manger. On déblayait les portages et on se rendait jusqu’au lac Trois Caribous, ensuite, on prenait le portage derrière le camp du lac Trois Caribous et on allait coucher au lac Douglas. On couchait au petit camp des Américains, un camp du club. On faisait les portages au lac Lawrence, au lac Mc-Carthy, au lac des Passes, où les avocats Dorion et Méthot avaient des camps. Adélard Lirette, le frère de Gérard, s’occupait de la partie sud du Club Triton, celle appelée Sanford, qui comprenait le lac À Moïse, le lac Mackey-Smith, le lac Batiscan et d’autres lacs. Parfois on le rencontrait dans les portages ou en canot. Un été, j’ai travaillé seul pour un membre du club. Il y avait un pilote, Léopold Leclerc, qui venait me porter à manger. Je pouvais rester là 10 jours, mais j’étais sûr de moi, car ton père m’avait tout appris. J’avais juste 14 ans, mais ton père m’avait appris à me débrouiller dans le bois de bonne heure. (Voir la photo de ce pilote à la page 38).

Ah oui! Il y avait un ours qui nous suivait tout le temps. Je m’en rappelle comme si c’était hier. Partout, dans les portages et sur les lacs, il voyageait avec nous. Ton père le nourrissait et le soignait le soir. L’ours traversait tous les lacs à la nage et voyageait avec nous. Qu’on soit en canot ou dans les portages, l’ours nageait ou ne marchait jamais loin de nous. Le soir, ton père s’assoyait sur la galerie et lui donnait à manger. On partait de l’hôtel, on faisait le tour des lacs Charité, l’Espérance, la Foi, et du lac Trois Caribous. On arrangeait des p’tits ponceaux pour les Américains, et l’ours était là. Un jour, il a dû le tuer, car il était devenu trop familier.

On coupait du bois à la scie mécanique pour réparer les ponceaux dans les portages. Ton père avait trois scies mécaniques et, quand il y en avait une qui ne fonctionnait pas, il prenait l’autre. Le jour, on faisait deux ou trois cordes de bois de chauffage d’un camp à l’autre et, le soir, à la lueur du fanal accroché après le coin de la shed, on le coupait, le fendait, le charriait. et le cordait dans la shed à bois de chaque camp à toutes les places qu’on allait. Pareil pour la glace. On allait d’un camp à l’autre. On montait un 45 gallons de gas (204 litres), la petite motoneige jaune défonçait sur la rivière. On coupait des gaules pour la sortir de là — la misère noire! —. Il faisait froid. Il l’a gagné son ciel! Le soir, on faisait la visite des pièges. On voyait toutes sortes d’animaux : loups, renards, orignaux qui passaient devant nous. Un hiver, en motoneige, on avait vu quatre loups attaquer un orignal en plein centre du lac Trois Caribous. On a arrêté nos ski-doo, et on a attendu qu’ils aient fini leur repas. Ça a pris un certain temps. Il y avait beaucoup d’eau sur le lac, il fallait garder notre trail intacte.

Dans les années 1980, j’avais 22 ans et j’allais toujours au Triton. On faisait souvent de la glace devant sa maison, sur le lac à la Croix pour l’hôtel du Triton. On attachait trois ou quatre petits ski-doo Élan de Bombardier ensemble, pour pouvoir monter la côte à partir du lac, et se rendre à l’hôtel. Alain Cloutier, de Lac-Édouard, avait un gros snowmobile. Il arrivait avec, en passant dans la trail derrière l’hôtel. Ton père disait : «Câline de crime, c’est une grosse machine, ça s’peux-tu, ça passera jamais icitte!» On élargissait la «trail» et on descendait avec le snowmobile jusque sur le lac, devant la maison de Gérard. On ne pouvait pas descendre ailleurs, car la côte était trop à pic devant l’hôtel. On faisait trois ou quatre voyages, et la glacière de l’hôtel était pleine. Pareil pour le bois de chauffage. Ton père nous faisait un gros souper avec de la viande sauvage, un hachis comme il appelait ça. Il y mettait du castor, de la perdrix, du lièvre, toutes sortes de viande.»

Mme Francine Lapointe, une dame qui réside à Lac-Édouard, m’écrit : «Maud, j’ai connu ton papa, et je me-rappelle les hivers froids de Lac-Édouard. Il descendait de son camp vendre ses fourrures dans de grosses tempêtes. Il partait avec mon chum, Alexandre Rioux, et ils se rendaient jusqu’à La Tuque. Il a travaillé dur, M. Lirette!»

Mme Cécile Otis, une dame de Lac-Édouard, m’écrit : «Je me rappelle lorsque nous étions jeunes, ton père venait faire ses commissions au village, en ski-doo, et il venait au restaurant chez M. et Mme Aimé Bertrand. Le père d’Aimé Bertrand, Jos, achetait une partie des fourrures de Gérard lorsque celui-ci arrivait, à la fin de sa saison de trappage. On avait toujours hâte de le voir arriver. Il nous donnait des bonbons, du chocolat, des chips, de la liqueur, c’était la fête au village. Ah! Ah! Ah! Très bons souvenirs. Il était très gentil!»

Réjean Rioux, le propriétaire de la Pourvoirie Le Goéland, à Lac-Édouard : «Ton père était mon idole. J’allais au Club Triton, j’étais jeune, et je passais une partie de l’hiver avec lui. C’était en 1980. Il m’a appris à bûcher et à scier la glace au godendard, pour remplir les glacières des membres, et il m’a appris à installer des pièges. Une fois, il s’était donné un coup de scie mécanique sur un doigt. Il l’a attaché avec une serviette de table et il a été obligé de descendre à Saint-Raymond pour le faire soigner. Son doigt avait des nerfs coupés, et il est resté courbé parce qu’il avait enlevé son bandage trop tôt. Il était difficile de l’arrêter, même lorsqu’il se blessait. Dans le hangar à canots, il me disait : «Trouve celui qui ne pèse rien ou ne prends pas celui-là, il est trop sec. Quand on est trop longtemps sans s’en servir, les canots sèchent et ça peut être dangereux.» Une fois, on est arrivés au lac Trois Caribous, et ton père s’est aperçu qu’il manquait une chaloupe. Il m’a dit : «Hein! On s’est fait voler la chaloupe!» Lorsque Gérard avait pris cette chaloupe la dernière fois, il avait lancé la chaîne dans le bois. Il a suivi une piste et s’est vite rendu compte qu’un orignal était passé par là : son panache s’était pris dans la chaîne, et il avait tellement forcé pour se déprendre que la chaloupe était rendue dans le bois. Un soir, un Américain était très éméché : ton père avait passé la nuit couché sur le plancher, à la porte de la chambre du monsieur, au cas où cet Américain se serait levé durant la nuit pour aller à la toilette, qui était située à l’autre bout du corridor. Il craignait qu’il ne s’enfarge et ne tombe en bas de l’escalier en prenant la mauvaise direction.»

Grégoire Côté, de Lac-Édouard, me raconte : «Nous ne nous connaissons pas, Maud, mais je voudrais te dire merci pour les beaux souvenirs que tu me fais revivre. L’hiver, je me rendais en ski-doo au Triton avec mon ami Yvan. Nous passions de bons moments ensemble à écouter parler ton père. Nous ne nous en tannions jamais. Il était toujours heureux de nous voir. Je me souviens d’une histoire en particulier. Au village, deux jeunes garçons, âgés de 13 ans, Yvon Chabot et Alexandre Rioux, s’étaient perdus en forêt. Lors des recherches, notre groupe avait dû coucher dans le bois, plus précisément à la décharge du lac Cleveland, car il était trop tard pour retourner au village. Nous nous préparions à y passer la nuit. C’est à ce moment que ton père est arrivé, car lui aussi cherchait les garçons de son côté. Il nous a montré comment faire un feu pour ne pas avoir froid. Nous étions tous couchés près du feu et, chaque demi-heure, je devais me retourner pour réchauffer mon dos; mais ton père, lui, avec son expérience, avait eu la bonne idée de se construire un lit en bois pour que la chaleur puisse circuler. Ce qui lui a permis de dormir toute la nuit sans se réveiller. Seul un homme d’expérience comme ton père pouvait penser à cela. Tu dois savoir une chose : ton père était très apprécié de tous.»

Roger Trudel, Martial et Simon Girard, de Saint-Léonard, qui travaillaient à Lac-Édouard et au Triton, ont aussi participé aux recherches. Roger se rappelle : «On travaillait pour «Les Industries Bourassa Ltée.» On coupait du bouleau pour faire des pattes de meubles. On mettait le bois dans le train, qui arrêtait à la gare de Lac-Édouard et qui descendait à Saint-Raymond. Une bonne journée, on était sur le territoire du Triton, en train de bûcher, et des gars sont venus nous demander si on voulait les aider à retrouver deux garçons qui s’étaient perdus en forêt. On marchait le long d’une rivière avec d’autres gars qu’on avait rencontrés, quand Gérard est arrivé en canot. Il cherchait les garçons, lui aussi. Il commençait à faire noir. Ton père nous a expliqué comment faire un feu pour qu’on n’ait pas froid, s’est fait un lit avec du bois et nous nous sommes couchés.»

Denis Hamelin, chef ingénieur de l’Association pour la protection des forêts laurentiennes, anciennement de Lac-Édouard, participait lui aussi aux recherches des deux jeunes garçons. «Ils sont demeurés perdus en forêt six jours et cinq nuits, du 10 au 15 novembre 1963. On les a retrouvés par l’hélico que je commandais, durant l’après midi du 15 novembre. Ce matin-là, il était tombé six pouces (15 cm) de neige. C’était donc très ardu de marcher en forêt, mais les jeunes étaient bien contents d’avoir été retrouvés.»

Mme Rina Roy : «Je voulais vous dire que j'ai connu votre père, car mon mari, Robert Roy, a travaillé avec lui dans le bois. Il est déjà venu manger avec nous. Je lui avais donné une paire de bas de laine que j'avais tricotés. C'était un homme formidable. J'ai connu un peu votre mère aussi, pendant son hospitalisation au Sanatorium de Lac-Édouard.»


Souvenirs de John Lirette, le fils de Gérard La vie difficile de ce trappeur hors du commun.

Mon frère John : «Gérard Lirette, le gardien au Club Triton, secteur nord, occupa cette fonction du 1er juillet 1946 jusqu’à l’automne 1981. Mon père était un travailleur infatigable, un trappeur émérite et un portageur doué d’une force et d’une endurance hors du commun. C’était le meilleur de tous les portageurs. Partir avec un ou deux paquetons sur le dos et un beau canot de toile de seize pieds de longueur (4,8 m) comme chapeau, ne l’empêchait pas de parcourir des portages de 40 à 45 minutes et même de plus longue durée. C’était toujours lui qui avait les charges les plus lourdes ou encore les plus difficiles à maintenir sur son dos. Je me rappelle de l’anecdote suivante. Un jour, Red Cardinal, le cuisinier de Lloyd G. Balfour au lac Gregory, était en train d’aider Gérard à se charger. À un moment donné, Red Cardinal lui demande : «Es-tu bon pour prendre une autre boîte par-dessus ta charge?» Gérard de lui répondre : «Oui, je suis bon, mais va falloir que tu montes dessus pour la tenir!»

J’ai vu mon père, à quelques occasions, prendre deux canots de toile de 16 pieds de longueur (4,8 m), les mettre l’un par-dessus l’autre et partir d’un pas décidé. Une autre fois, il s’était fait mettre sur son canot, par les hommes qui l’accompagnaient, le derrière d’un frigidaire au kérosène. De même, lors d’une chasse à l’orignal, alors que les gens qu’il guidait avaient tué un gros mâle, il avait chargé son canot sur ses épaules, et avait demandé aux chasseurs de déposer le derrière de l’orignal sur le canot. Une fois assuré que tout était bien balancé, notre valeureux portageur était parti sans se soucier de ceux qui le suivaient. L’été, lors de la run des portages, qui durait environ un mois, c’est toujours lui qui transportait les bagages et les provisions qui devaient nourrir trois ou quatre hommes. Il pouvait faire deux ou trois voyages pendant que ceux-ci étaient occupés à faucher et à nettoyer les portages afin qu’aucune branche ne touche le canot en le portageant. S’il arrivait qu’il ait terminé avant les faucheurs, il prenait la faux ou la scie mécanique, et venait à leur rencontre. Ces quelques exemples illustrent bien la force et l’endurance de cet homme qui aurait tout donné pour répondre aux exigences de ses employeurs. (À gauche, une photo de Gérard, tirée de l’un de mes films).
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Gérard sur le lac À Moïse (mars 1954). (Photo de droite), trois des chiens derrière la maison. Dans le bâtiment de gauche, il rangeait ses engins.



En plus d’être un portageur exceptionnel, Gérard Lirette était un trappeur excessivement intelligent et habile. Aussitôt que le club fermait à l’automne, c’est avec beaucoup de fébrilité et de joie qu’il se préparait à vivre pendant deux longs mois les plaisirs et les difficultés de la trappe. Véritable trappeur, solitaire, coupé de tout contact humain, il sillonnait les lacs et les rivières dans son petit canot entoilé de 12 pieds (3,6 m) de longueur. Ses bagages étaient composés d’une vieille tente, de raquettes et de provisions diverses : farine, mélasse, morceau de lard, tout en escomptant la viande des castors et d’autres gibiers capturés au fil des jours.

Dès la fin d’octobre, notre valeureux trappeur s’enfonçait dans les forêts silencieuses du Club Triton pour ne réapparaître à la civilisation que vers le 23 décembre. Durant ces deux mois, rien n’était facile. Levé dès les premières lueurs du jour pour pouvoir visiter ses pièges, il arrivait le plus souvent de noirceur à ses petits camps de chasse, fatigué, trempé, mais heureux d’avoir capturé quelques gibiers : castors, martres, pékans, loutres, visons, loups-cerviers, loups, etc. Ça me rappelle qu’au-dessus du poêle à bois, dans sa maison, il avait installé un fil de métal qui traversait la cuisine. Sur ce fil, il faisait sécher des rognons (reins) de castors, dont il se servait pour piéger ou tout simplement comme remède. Il se faisait aussi des tisanes avec des morceaux d’écorce de bouleau ou d’érable, qu’il faisait bouillir.

Cependant, en arrivant au camp, il n’était pas question qu’il se couche tout de suite. Si la trappe avait été bonne, il lui fallait se mettre à l’œuvre et dépouiller le gibier. Certaines bêtes étaient faciles à étaient très longs et les sentiers pratiquement inexistravailler, d’autres, comme le castor, exigeaient un travail beaucoup plus long. Et plus c’était long, plus le temps de sommeil était court. Aussi, dans un petit camp de 6 pieds de profondeur sur 6 pieds de largeur et sur 5 pieds de hauteur (1,8 m x 1,8 m x 1,5 m), il n’était pas toujours facile de dormir. En arrivant, il lui fallait chauffer et, si c’était trop chaud, il ouvrait la porte. Aussitôt le froid pénétrait, et il lui fallait de nouveau chauffer. C’est donc dire qu’il passait la nuit plus souvent l’œil ouvert que les yeux fermés. Et que dire du lit et des couvertures! Dans ces petits camps de chasse, le lit était constitué de morceaux de bois sans matelas, et la couverture, lorsqu’il y en avait une, était plutôt mince et rongée par les souris. C’est dans ces abris de fortune qu’il passait quelques heures lors de la saison de trappage. Heureusement, le soleil venait à se lever et notre trappeur reprenait la route en quête de nouvelles prises.

Papa avait construit trois camps pour se reposer et dormir un peu avant de repartir de plus belle au p’tit matin : l’un à la tête de la rivière aux Castors Noirs, au lac Halle, un autre sur la rivière Travers et l’autre au lac Cleveland. (Voir la carte à la page 157). En début de saison, les lacs et les rivières étaient encore canotables. Mais, plus on approchait de décembre, plus la glace commençait à se former et, tant qu’elle n’était pas assez épaisse pour le porter, notre trappeur devait faire le tour des cours d’eau. Ce qui était un inconvénient majeur en cette période de trappage. C’est donc dire que les trajets étaient très longs et les sentiers pratiquement inexistants. Mais rien ne pouvait l’arrêter. C’est finalement les raquettes aux pieds qu’il effectuait les dernières visites de ses pièges. Encore là, rien de facile. Un jour, il nous avait dit : «Je m’en vais trapper pour deux mois avec un baloney pis un pain sous le bras.» — Le baloney est une viande qui se garde longtemps —. Mais toutes ces embûches, tous ces obstacles procuraient l’ultime récompense lorsque Gérard descendait à Saint-Raymond avant Noël avec toutes ses fourrures pour les montrer à ses parents et amis. Durant cette période de réjouissances, il était vraiment heureux d’exhiber ses peaux, de passer sa main dans les fourrures et d’en vanter la beauté. Une fois que toutes ses connaissances avaient vu ses fourrures, il les vendait. Ses principaux acheteurs étaient Jos Bertrand, de Lac-Édouard, et Bernard Gauvin, de Saint-Raymond. Dans les années 1950 et 1960, la fourrure se vendait beaucoup moins cher que maintenant. En 1950, il avait vendu un loup-cervier 10,00 $, un renard 1,00 $ et deux pékans, 5,00 $. En 1961, il avait capturé 92 martres et il les avait vendues 3,00 $ chacune, en moyenne. Cette saison de trappage, rien n’aurait pu la lui enlever. La période des Fêtes terminée, Gérard remontait au club. Même s’il avait encore quelques pièges d’étendus, il se consacrait, alors, avec l’aide d’un homme, à faire le bois de chauffage aux camps des membres et à remplir les glacières. Avant l’avènement de la motoneige, le transport du bois et de la glace se faisait à l’aide de traîneaux à chiens. Ses chiens savaient exactement où aller et quoi faire. Il en comptait habituellement quatre ou cinq. En 1947, le 2 janvier, Gérard en avait acheté quatre. Il en avait payé deux 20 $, un autre 25 $ et le dernier 30 $. Les chiens étaient attelés à des bobsleighs et faisaient preuve de beaucoup de courage. Ils travaillaient tant et aussi longtemps que leur maître avait besoin d’eux. Pour nourrir les chiens, mon père achetait des poches de gruau. Au cours de l’été, il gardait les chiens à sa maison du club. Durant l’hiver, mon père devait faire du bois de chauffage pour 14 camps et remplir 12 glacières. Au début, les blocs de glace étaient sciés au godendard; mais, par la suite, on travaillera avec une scie mécanique. De même, les chiens furent remplacés d’abord par les autoboggans et, plus tard, par les motoneiges. Les autoboggans étaient des véhicules très forts, très pesants et difficilement maniables. Lorsque le printemps revenait, de nouveaux travaux attendaient notre gardien : rénovation, construction de camps, réparation et retoilage des canots, défrichage des portages, préparation du club house, calfeutrage, aller à la poste, etc.»
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(À gauche) : les bagages près d’un camp de Robert G. Kales au lac Grant en 1948. (À droite) : du bois de chauffage pour remplir la shed à bois de George A. Fonda au lac Travers, le 22 février 1947. (Photo du bas, à droite) : le camp des guides de Chapman Ropes. (Photo prise le 6 février 1947).
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Gérard et le chien mécanique. Il mettait les gros blocs de glace sur la dernière sleigh. Remarquez l’un des chiens derrière. Cette machine était difficilement maniable. Elle se vendait 1 100$ en 1958 et 1959. (Photo courtoisie de Réjeanne Lirette).
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Adélard et Gérard avaient dessiné les plans de cette machine. Barre de conduite, un volant de tracteur, transmission H Dav. 3 vitesses avant et marche arrière. 1 100 $ en 1958-1959. (Photo courtoisie de Réjeanne Lirette).
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(À gauche) : Adélard accompagné de Gérard, scient la glace pour la glacière de Chapman Ropes, président du Club Triton en 1943 et 1944 On voit une scie (godendard) dans les mains d’Adélard, les pinces à glace, à droite, ainsi que les chiens couchés dans la neige.

(Photo prise le 6 février 1947).
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(À l’avant) : Gérard accompagné de Marcel Lirette se préparent à scier la glace pour la glacière de Chapman Ropes, président du Club Triton en 1943 et 1944.
Ropes demeurait à New York. À gauche, sur la photo, remarquez les pinces pour sortir les blocs de glace qui étaient sciés au godendard.

(Photo prise le 6 février 1947).
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Au lac Trois Caribous, Gérard fait un feu pour le lunch. Sur la branche, on voit un chaudron. (Photo prise en 1948).
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Au lac Trois Caribous, Hérménégilde Plamondon se verse un thé. (Photo prise en 1948).
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Herménégilde Plamondon sur le lac Trois Caribous. Dans les poches, à droite, il y a du bran de scie pour les glacières. (Photo prise en 1948).
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Transport de gallons d’huile, de naphta, de bran de scie et de madriers, sur le bobsleigh au lac À Moïse. (Photo prise en 1954).
(L’homme sur la photo : Herménégilde Plamondon).



Mon frère John me dit : «L’hiver, mon père remplissait toutes les glacières jusqu’à un pied (30 cm), du plafond. Une fois la glacière remplie, il mettait du bran de scie sur le dessus de tous les morceaux de glace pour permettre à cette glace de fondre lentement et de se conserver jusqu’à la fin de l’automne.»

Lionel Beaupré m’explique : «Pour le bran de scie, il était assez facile de s'en procurer : dans les moulins à scie, on avait de la difficulté à s'en débarrasser. Ces entreprises l'utilisaient pour chauffer leurs bouilloires, mais elles le donnaient aussi pour les glacières. Moi-même, je suis allé en chercher avec mon père chez Adélard Moisan; il s'agissait de l'empocher et le shipper par le train.»

Construction d’un camp pour les guides de Robert G. Kales, par Gérard, Paul et Léo Lirette, au lac Grant en 1947.
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(À gauche) : Paul Lirette, accompagné de Gérard, son frère, pleument du bois. (Photo courtoisie de John Lirette).
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Gérard Lirette, au lac Trois Caribous, sur la galerie du camp des guides de Clifford H. Searl, juge à la Cour suprême de l’État de New York. Il demeurait à Syracuse. (Photo prise en 1948).
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Le camp des guides construit par Gérard, Paul et Léo. (Photo prise en 1947).
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Henry L. O’Brien, de New York, était propriétaire de ces camps au lac Light. Lucien et Pierre Thibodeau (de Thibodeau Transport) les ont achetés. M. O’Brien possédait le contrat des vidanges de la ville de New York. (Photo prise en 1954).
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Déneigement des camps de Lemuel R. Boulware au lac Trois Caribous. Dans les années 1930, ces camps appartenaient à Harold Edwards, (de Syracuse dans l’État de New York). En 1964, L. R. Boulware, de New York, les a achetés. Par la suite, M. Boulware les a vendus au juge Jean Dutil.
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Les camps de Robert G. Kales au lac Grant.
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(À gauche) : Gérard accompagné de Marcel Lirette, coupent en longueur. à l’aide d’un banc de scie, le bois de chauffage pour les foyers et le poêle de l’hôtel.
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John et Paul Lirette avec l’autoboggan derrière la maison.
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Paul Lirette au camp des guides de Robert G. Kales au Lac Grant. (Photo prise en 1948).
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Ci-dessus, camp construit par Gérard pour George A. Fonda, au lac Travers. Plus tard, il a ajouté une rallonge. (Photo prise en 1946).



À remarquer que les deux billes de bois du bas ont été changées par Gérard. Un travail de spécialiste.
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Derrière la maison, Adélard et Marcel, deux frères de Gérard, se préparent à transporter du bois de chauffage à la station du club pour les gens qui attendent le train la nuit. (Photo prise le 7 février 1947).
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(À gauche) : Marcel Lirette accompagne son frère Gérard, pour se rendre à la station. (Photo prise le 7 février 1947).
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(À gauche) : Marcel et son frère Adélard Lirette arrivent à la station du Club Triton. (Photo prise le 7 février 1947).



Gérard et Adélard sur le lac Trois Caribous le 5 février 1947.
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(À gauche) : Herménégilde Plamondon, (au centre) : Paul Lirette, (à droite) : Léo Lirette, sur le lac À Moïse. (Photo prise en mars 1954).
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Gérard, 23 ans, Georges, 16 ans, Paul, 20 ans, Adélard, 18 ans. Quatre des frères Lirette. (Photo prise en 1935, courtoisie de Rita D. Lirette).
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John Lirette, le fils de Gérard, devant l’un des trois petits camps de chasse que notre père a construits. Celui-ci a été bâti le 5 novembre 1948, le long de la rivière Travers. (Photo prise lors d’un voyage de mon frère en 1980). (Photo courtoisie de John Lirette).
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Gérard et ses fourrures : visons, loups-cerviers, castors, martres etc. (Photo prise en décembre 1958).
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(À gauche) : le beau-frère de Gérard, Fernand Génois et Gérard. (Photo prise en décembre 1958).
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(Derrière, de gauche à droite) : Imelda Gauthier, Réjeanne Lirette et devant elle, son père Adélard, Cyrille Denis (qui tient le bébé : Liette Lirette), puis Louis Lirette et Yvan Lirette devant Michelle Lirette. (Assis, de gauche à droite) : Alcide Canuel, Fernand Génois, Marguerite Lirette, Gérard Lirette, Rolland Gauthier. (Assis en avant-plan) : Jean-Marie Lirette. (Photo prise en décembre 1958 chez Imelda Gauthier et Adélard Lirette).
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John Lirette, le barbu. (Devant, de gauche à droite) : Paul Lirette, Paola B. Lirette, Léo Lirette, Gérard Lirette, Imelda Cantin.
(Photo prise au mois de décembre 1973).
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Gérard au retour d’une difficile saison de trappage. (Photo prise en 1973).
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Michel Gros-Louis, guide de Wendake, dans le grand salon de l’hôtel. (Photo prise le 6 septembre 1970, par Absalon Gros-Louis).
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À l’arrière de l'hôtel, (à droite, en brun), la glacière. La porte blanche, (au fond, au centre avec une barre horizontale au milieu) c'était le magasin où papa entreposait les marchandises des membres. Dans la partie de gauche, se trouvaient les chambres, une douche et une toilette. On voit les bonbonnes de propane appuyées sur un mur. (Photo prise le 6 septembre 1970, par Absalon Gros-Louis).
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Gérard, Lirette et ses enfants, John et Maud. On voit les deux autoboggans, derrière la motoneige. (Photo prise le 31 décembre 1967).




L’épicerie

Claude Piché me raconte : «Gérard achetait la nourriture des membres, celle des guides et la sienne à l’épicerie-boucherie de mon grand-père, Eugène Piché, à Saint-Raymond. Ensuite, Roméo, mon père, acheta l’épicerie-boucherie et, après, je l’achetai à mon tour. De père en fils, comme on dit.

Gérard écrivait sa commande sur une feuille, allait la porter au train et donnait ça l’ingénieur du CN, qui, à son tour, remettait la commande à Roméo Piché ou à son fils Claude lorsque le train arrivait à Saint-Raymond. Mon père ou moi, nous étions à la gare. La commande remplie était mise sur le train le mardi, le jeudi ou le samedi matin. Gérard leur avait écrit quel jour il serait à la station du Club Triton pour aller chercher la commande. Il y avait plusieurs boîtes qui contenaient de la viande, du pain, des confitures, de la graisse, du chocolat, du cannage, etc.

Lorsque c’était le temps du départ de Gérard pour le trappage, il commandait à l’automne de la nourriture pour au moins deux ou trois mois. Il pouvait être plusieurs semaines sans commander, car il était longtemps sans revenir. On lui faisait crédit et dès qu’il mettait les pieds à Saint-Raymond, il venait nous payer. Il achetait directement à l’épicerie-boucherie lorsqu’il était à Saint-Raymond. Dans le temps du grand-père Eugène Piché, un gigot se vendait 10 sous, le bacon en tranches, 35 sous, la saucisse se vendait 3 lb (1,3 kg) pour 1 $ et le baloney, 25 sous la livre. Gérard achetait le baloney au complet et il l’attachait très haut à une branche d’arbre pour que les ours ne l’atteignent pas. Il s’en coupait une tranche chaque fois qu’il en voulait. En été, il construisait un genre de glacière dans le ruisseau. Il faisait un carré dans l’eau avec des planches et il plaçait une chaudière dans ce trou pour y déposer du beurre, de la viande, etc. pour que cette nourriture se garde le plus longtemps possible. Gérard achetait toujours des slabs de bacon. C’était moins cher et le bacon se conservait longtemps.»

Les provisions arrivaient par le train du CN jusqu’à la gare du Triton. Il allait les chercher en canot de toile. Parfois il y allait avec deux canots. De même pour la poste, ce qui l’amenait à la gare trois fois par semaine. Les moteurs ne seront permis que dans les années 1970. L’écosystème, la conservation de l’environnement, les ressources naturelles, la pureté des lacs étaient sacrés.

Ensuite, il chargeait les commandes sur son canot jusqu’à l’hôtel où il plaçait, dans le magasin situé près de la cuisine, tout ce dont les membres auraient besoin lors de leurs voyages. C’était une joie de déballer toute cette marchandise : du chocolat noir, de la mélasse, des conserves de beans, du ragoût de boulettes, des confitures, etc. Il y avait plein de nourriture ainsi que différents accessoires. Nous aimions aider papa à préparer les commandes pour les Américains. Avant qu’ils ne soient rendus à leurs camps, Gérard allait porter les provisions et les accessoires en canot et par les portages jusqu’à leurs camps. Des dizaines et des dizaines de kilomètres. Parfois avec un homme, souvent seul. Les guides transportaient aussi, à partir de l’hôtel, les denrées nécessaires aux membres du Club Triton. Je me souviens des slabs, ces grosses pièces de bacon qu’il achetait chez Roméo Piché. Je me souviens aussi lorsqu’il faisait son fameux pouding à la vapeur — en utilisant une boîte de métal qu’il plaçait dans un chaudron rempli d’eau bien chaude —, de la bonne odeur de ses tartes, de ses délicieux trottoirs aux petits fruits. Quel délice! Il aimait cuisiner, et la première question qu’il nous posait en arrivant était : «Avez-vous faim? Voulez-vous manger?»
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(À gauche) : Léo Plamondon, (au centre) : Roméo Piché, (à droite) : son père Eugène Piché, propriétaire de l'épicerie-boucherie.
(Photo courtoisie de Réjeanne Plamondon).
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L’épicerie-boucherie d’Eugène Piché qu’il a vendu à son fils Roméo Piché, située dans la rue Saint-Pierre, à Saint-Raymond.
(Photo courtoisie de Réjeanne Plamondon).
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Léo Plamondon, livreur à la boucherie de M. Eugène Piché. (Photo courtoisie de Réjeanne Plamondon).
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Gérard qui revient du train. Une distance d’une heure pour l’aller et le retour.
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Gérard dans la cuisine de sa maison au Club Triton.
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Gérard et sa fille, Maud, dans la cuisine de l’hôtel du Club Triton près du beau poêle «Président.» (Photo prise en 1971).
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Gérard et son fils John. (Photo prise en 1972).
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Gérard dans la cuisine de l’hôtel du Triton. On voit ses délicieuses tartes. Il déballe une slab de bacon. (Photo prise en 1973).




Souvenirs de Guy Cayer

Guy Cayer de «Cayer Transport» à Saint-Raymond, était très heureux de me parler de mon père : «Un jour, ton père traversait le lac l’Espérance en raquettes. Il venait de commencer à marcher lorsque la glace a cédé. Il est parvenu à détacher une raquette et, grâce à cette raquette, il a réussi à se remettre sur la glace ferme en se glissant à plat ventre. Il avait laissé tomber son packsack au fond du lac. Il était à une heure de la maison. Il est retourné chez lui, trempé, gelé. Il s’est réchauffé et, le lendemain, il est reparti sur le lac à la Croix, a marché dans un portage, traversé le lac Charité, a marché dans un autre portage pour finalement arriver à l’endroit où il avait perdu son packsack. Il avait apporté un crochet à pitoune et un câble pour être capable de le remonter sur la glace. Le soir, tout le monde était dans le camp et prenait un p’tit verre. Gérard pleurait et nous racontait ses aventures durant des heures.

Lorsque je descendais du train à la gare du Triton, tout le monde me regardait en se disant : «Ça doit être un millionnaire!» Ces gens savaient que les membres du Club Triton étaient bien nantis. Quand le Dr Mayo arrivait à la gare, on déroulait le tapis rouge pour lui, à partir de la station jusqu’à la passerelle.
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(À gauche) : Gérard, accompagné du Dr Elliot R. Mayo, de la clinique Mayo, qui avait son camp sur le lac à la Croix. Il demeurait à Syracuse, dans l’État de New York. (Photo prise en 1972).
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Le camp du Dr Elliot R. Mayo sur le lac à la Croix. John Lirette transporte sur deux canots des matériaux pour le camp du Dr Mayo. Ce camp a été construit par Gérard Lirette et son fils John en 1965.



Gérard n’avait pas la permission d’inviter de la parenté au Triton. Un jour, la famille de M. Omer Cayer de «Cayer Transport» à Saint-Raymond, était montée lui rendre visite. Gérard savait que le directeur du club, le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, devait arriver deux jours plus tard et il craignait de se faire réprimander. On apprend durant la journée que le train a déraillé, mais comme il est de nouveau sur ses rails le lendemain, le lieutenant-colonel Bélanger arrive, voit les six personnes invitées par Gérard et il prend alors plusieurs verres avec eux. Qui ne rêvait pas d’aller passer quelques jours sur ce magnifique club réservé aux Américains? Gérard était heureux que tout se soit bien terminé. Passer une vie dans le bois sans électricité, sans aucune facilité, ça lui faisait du bien de voir des gens avec qui il pouvait jaser et leur faire visiter le club house.
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(Rangée du haut, de gauche à droite) : Paul-André Bégin, Léo Lirette, Guy Cayer. (Rangée du bas, de gauche à droite) : Omer Cayer, le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, Gérard Lirette.

(Photos prises en 1955, courtoisie de François Cayer).
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Omer Cayer et son épouse Yvonne Potvin Cayer.
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Le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, Yvonne Potvin Cayer, Omer Cayer, Guy Cayer. (Devant eux) : Yolande Cayer et son conjoint Paul-André Bégin. (Photo prise en 1955, courtoisie de François Cayer).
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Un déraillement du train au Club Triton. (Photo prise en 1951).
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Yvonne Potvin Cayer, Gérard Lirette, Omer Cayer, sur la galerie de la maison de Gérard. (Photo de 1955, courtoisie de François Cayer).
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(À gauche) : le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, accompagné d’Omer Cayer. (Photo prise en 1955, courtoisie de François Cayer).



En février, Gérard allait aussi à Sanford avec ses chiens pour aller chercher le matériel arrivé par train et dont les membres auraient besoin l’été suivant. Il y avait de l’huile de charbon, du papier à couverture, de la boisson, des boîtes de conserve, du bran de scie pour les glacières, bref, tout ce qui ne se perdait pas. Il montait allège avec ses chiens sur la voie ferrée. Rendu à Sanford, il demeurait chez son frère Adélard, qui gardait cette partie du Triton. Ensemble, ils charriaient la marchandise à tous les camps du lac des Passes, du lac Grand Batiscan, du lac Fullerton, du lac Petit et des autres lacs. Après 15 jours, accompagné de son frère, Gérard retournait au Triton avec le reste de la marchandise.

Un jour, nous sommes en 1958, je suis arrivé par le train avec un autoboggan d’une valeur de 1 100 $. Adélard en achètera un aussi. Ce sont eux qui en avaient dessiné les plans. Ces machines ont remplacé les chiens qui ont été donnés à des familles de Lac-Édouard. Au lieu de prendre 15 jours lorsqu’ils travaillaient avec les chiens, ça prenait quatre jours. Deux sleighs remplaçaient 10 chiens. Maintenant qu’il avait sa machine, Gérard retournait au Triton seul. Lui et Adélard n’en revenaient pas du temps qu’ils gagnaient. Ils pouvaient transporter une plus grosse quantité de marchandises.

Une fois, un membre du club, Bernard H. Matthies (de Seymour, dans l’État du Connecticut) avait amené une vache à Sanford. Cette vache arrivait de Saint-Raymond et avait voyagé par train. Elle était attachée, naturellement. Pour l’amener jusqu’au lac Grand Batiscan, on la faisait marcher dans les portages et elle nageait pour traverser les lacs. Rendus à la rivière À Moïse, les guides l’embarquaient sur un radeau pour la faire traverser et l’amener au camp de Matthies. Ce radeau avait été construit par les guides à sa demande. Avant de repartir pour les États-Unis, Matthies a tué la vache pour la manger avec ses invités et ses guides, il n’était pas question de la retourner à Saint-Raymond par le train. S’il y a maintenant des vers au lac Grand Batiscan, c’est dû au fumier de la vache. Matthies, qui avait toujours 20 guides avec lui, a été le premier à faire construire des camps au Grand Batiscan. Ensuite, il les a vendus à John F. Marsellus, de Syracuse, dans l’État de New York, qui, à son tour, les a vendus à Guy Cayer. Marsellus avait une place de choix pour pêcher de grosses truites : c’était à la rencontre des rivières À Moïse et Aux Éclairs, un endroit qu’on surnommait le «T».

Guy Cayer possède toujours les camps de John F. Marsellus, qui lui avait demandé le droit d’y aller au moins une fois par année. Cet Américain possédait une compagnie de cercueils à Syracuse, dans l’État de New York.»
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John F. Marsellus et son épouse Peggy au lac Grand Batiscan. (Photo prise dans les années 1960, courtoisie de Guy Cayer).
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(À gauche) : Guy Cayer, accompagné de Jacques Ouellet. (Photo prise en 1982, courtoisie de Guy Cayer).
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Quelques camps de John F. Marsellus au lac Grand Batiscan. Ils appartiennent, depuis plus de 30 ans, à Guy Cayer.

(Photo courtoisie de Guy Cayer).
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Trois orignaux au lac Grand Batiscan, devant le camp de Guy Cayer. (Photo courtoisie de Guy Cayer).
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Léopold «Tipaupaul» Gauthier, cuisinier au lac Grand Batiscan. (Photo prise en 1970, courtoisie de Guy Cayer).
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Un guide de John F. Marsellus qui manipule une laveuse. (Photo prise en 1969).
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Le camp de Guy Cayer au lac Grand Batiscan, baptisé «Le Château Batiscan.»
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Trois des guides de John F. Marsellus au lac Grand Batiscan. (Photos courtoisie de Guy Cayer).




Les règlements sur le territoire du Triton (1952-1953)

Règlements concernant la pêche

Aucun membre ou invité du club ne pêche sans un permis provincial.

La limite de possession par membre ou invité sera de 14 truites pesant moins de 15 lb (6,8 kg) plus une truite supplémentaire par jour. La truite de moins de huit pouces (20 cm) de longueur devra être remise à l'eau.

On permet la pêche à la mouche seulement. Aucun type de trôles (leurres) ne sera permis en toutes circonstances. Une mouche est définie comme étant un crochet paré avec des plumes, des cheveux, du fil, du clinquant ou autre matériel. Aucun crochet supplémentaire, filage, cuillère ou dispositif semblable ne doivent être ajoutés.

Pour le nettoyage des truites, aucune partie du poisson ne peut être jetée dans l'eau ou sur les bords des berges d'aucun lac ou courant (cours d'eau), mais sera traitée comme un déchet de camp et enterrée ou autrement correctement disposée.
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(À gauche) : le guide Roméo Beaupré, accompagné du guide Armand Dion, de Saint-Raymond. (Photo prise en 1940, coutoisie de Lionel Beaupré).
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Johnny Godin au lac À Moïse (Photo courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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(À gauche) : le guide Arthur Bureau, (au centre) : le guide Roméo Beaupré, Deux guides de Saint-Raymond avec le major Bouchard, membre, au lac Petit Batiscan. (Photo prise en 1965, courtoisie de Lionel Beaupré).
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(À gauche) : Roméo Beaupré, guide du membre Richard Webster, à ses côtés. (Photo prise en 1970, courtoisie de Lionel Beaupré).
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Johnny Godin, de Saint-Raymond, chef-guide du Dr Lucius Kingman qui avait son camp au lac À Moïse. (Photo prise en 1935, courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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Dans le fond de ce canot de cèdre, on peut voir la dimension des poissons en comparant «la palette» de l’aviron avec les truites.

On appelait ces grosses truites «de vraies palettes.» Truites prises au lac À Moïse. (Photo courtoisie Marcel U. Beaupré).
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(À gauche) : le guide Arthur Bureau, (au centre) : V. E. Lyon, qui deviendra le directeur du Club Triton de 1968 à 1972. (À droite) : le guide Roméo Beaupré, au lac Petit Batiscan. Deux guides de Saint-Raymond. (Photo courtoisie de Lionel Beaupré).



[image: images]

Règlements concernant les armes à feu

Aucune personne en bas de dix-huit ans ne chassera ou tuera le gros gibier de n'importe quelle sorte. Aucune personne de moins de quatorze ans ne chassera ou tuera le petit gibier de n'importe quelle sorte avec des armes à feu à moins qu’il ne soit accompagné par son parent.

Toute la chasse et les coups de feu seront conformes aux règlements et aux limitations comme prévus par la Province de Québec et comme expliqués dans ses «Règles et Règlements.» On ne permettra à aucun membre ou invité de chasser ou tuer sans un permis de chasse provincial approprié. Il est interdit de tuer un élan ou un cerf de moins d’un an. Aucune personne, quelle que soit la saison, ne pourra tuer plus d’un élan et un cerf.

Aucun chasseur ne peut tuer plus de deux élans ou deux cerfs durant la saison de la chasse, indépendamment du nombre de chasseurs autorisés pour une telle chasse. Dans les intérêts de la conservation et malgré les limites permises, il est strictement défendu pour tous les chasseurs et pêcheurs de tuer plus de poissons ou d’élans qu’ils ne peuvent correctement utilisés.Il est interdit de tuer un caribou. Il est interdit de tuer à tout moment des huards, des hérons, des butors, des mouettes, des martins-pêcheurs, des oiseaux chanteurs et des oiseaux insectivores. Aucun exercice de tir avec un fusil plus grand qu’un calibre 22 n’est permis, sauf à l'endroit près du club house principal. Cependant, si c'est nécessaire des mesures de sécurité extrêmes sont prises sur le territoire, un maximun de six tirs peut être permis avec un fusil de calibre plus grand que 22 dans le but d'ajuster son arme. On ne permet pas d'armes à feu chargées au club house et à aucun camp sur le club. (Dans ce règlement, il ne peut être trop fortement souligné que charger des armes à feu est toujours dangereux et un soin extrême devrait toujours être employé pour éviter des accidents). Un sanctuaire d’oiseaux d’un mille (1,6 km) est établi autour du pavillon principal et aucun oiseau ou animal ne sera tué dans ce périmètre. Les carcasses, les entrailles, etc. de gros gibiers abattus doivent être enlevées au moins à cent verges (91 m) du voisinage des lacs, des rivières, des portages et enterrées profondément. En aucun cas, les carcasses d'animaux ou n'importe quelle partie, ne peuvent être jetées dans les eaux du territoire.
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(De gauche à droite) : Ralph B. Marvin, membre, Gérard Lirette, Yolande Cayer et un guide de Mashteuiatsh, Mallech Raphaël. (Photo prise en 1956).
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Mon frère John devant un orignal, près de la maison. (Photo prise par Gérard Lirette en 1965).
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Gérard et sa sœur Marie-Paule Lirette. (Photo prise en 1956).



Règlements concernant les gardiens du Triton et de Sanford.

Du 1er mai au 14 octobre de chaque année, le gardien du club fera des voyages réguliers d’inspection partout dans le but de préserver et de maintenir tous les camps du club dans les conditions appropriées. Pendant ces périodes, aucun membre n'emploie ou n’utilise les gardiens pour n'importe quel service personnel, sauf dans les cas d'urgence extrême. À aucun moment de l'année, le gardien ne doit être le guide privé d’un membre sans en avoir obtenu la permission du directeur du Club Triton.

Règlements concernant les guides.

Le directeur gardera une liste des guides, et est autorisé à interdire l'emploi de n'importe quel guide dont il a raison de désapprouver la conduite.

Sans permission formelle du Conseil d'administration, le nombre de guides pour accompagner n'importe quel membre ne peut excéder deux guides pour chaque membre et ses invités, et peut compter un homme supplémentaire comme cuisinier. Les membres donneront au directeur du club un avis d'au moins une semaine à l’avance, indiquant le nombre de guides exigés et la date où ils doivent être présents pour guider les membres et leurs invités. Les membres seront facturés pour les repas des guides, tant au Triton qu’à Sanford. Les membres ne payeront pas leurs guides à un tarif plus haut quotidiennement que le tarif établi. Sans permission explicite du Conseil d'administration, aucun membre, dans n'importe quelles circonstances, ne fera de cadeaux en argent ou autrement aux guides, lesquels cadeaux ne dépasseront pas plus de 10 % du salaire qui leur est payé pour un voyage au territoire. Les guides, que l'on envoie en avant pour transporter les fournitures et les provisions, doivent se rendre promptement à la maison du Triton ou à la station de Sanford, et attendre là leurs employeurs. On ne permet pas de guides dans le club house, et les membres doivent s’entretenir avec leurs guides à l'extérieur du bâtiment. On interdit expressément à tous les salariés du club de vendre de la boisson aux guides. On fournit des chambres à coucher à tous les guides aux camps du club. En aucun cas, les guides n’ont la permission d'occuper les chambres à coucher réservées aux membres et à leurs invités.
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Armand Gros-Louis, (à gauche) avec Harry Gros-Louis Jr, de Wendake, guides au lac Grand Batiscan, au lac À Moïse, etc. Harry Gros-Louis Jr était aussi le gardien de Sanford (secteur sud) entre 1922 et 1947. (Photo prise dans les années 1940).
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Mathieu Barrette et Wellie Picard se rappellent leurs souvenirs alors qu’ils guidaient au Club Triton.
(Photo prise en janvier 2012).
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(À gauche) : Michel Gros-Louis, guide de Wendake, et Gérard. Ils s’en vont à la gare. (À droite) : Michel Gros-Louis à la station du Club Triton.
(Photos prises le 6 septembre 1970, par Absalon Gros-Louis).
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L’hôtel du Club Triton en hiver.



Règlements concernant les invités

En plus des dispositions dans les statuts et règlements aux invités, ces règles seront aussi observées : durant le printemps, du 1er mai au 15 juin, et à l’automne, du 15 août au 15 octobre, un membre n'aura pas en même temps sur le territoire, plus de deux invités par canot de toile. Durant l’été, du 15 juin au 15 août, et en hiver, du 15 octobre au 1er mai, un membre a la permission d’avoir un nombre illimité d’invités.
Pendant le printemps et l’automne, et non durant les saisons d'été et d'hiver, des honoraires de 3,00 $ par jour seront facturés pour chaque invité qui a un permis approprié pour pêcher ou chasser le gros gibier. Ces honoraires ne seront pas exigibles pendant les jours d’arrivée et de départ de l'invité. Les taux (tarifs) suivants seront facturés par personne : une chambre au club house : 3,00 $; le déjeuner des membres et de leurs invités sera de : 1,00 $; le lunch : 1,50 $; le dîner : 2,00 $, et le repas des guides : 1,50 $.

Règlement concernant les avions

L’atterrissage des avions est interdit sur n'importe quelle partie du club, sauf sur le lac à la Croix et la baie des Huards, près du pavillon principal. Chaque fois, le Directeur doit être averti à l’avance sur de tels atterrissages, sans retard.

Règlement concernant les chiens

Aucun chien, sauf les chiens de traîneaux utilisés par les gardiens, sont permis.

Règlement pour les canots

Aucun membre ou invité n’utilisera un bateau à moteur, moteur hors-bord ou autre moyen de locomotion mécanique pour leur voyage sur l’eau, que ce soit au Triton ou à Sanford. Le seul moyen de transport est le canot de toile ou d’écorce.


De retour dans la vie de notre coureur des bois

Si quelqu’un décidait d’aller au Triton en automobile, il devait passer par La Tuque pour se rendre à Lac-Édouard. Ensuite, faire les 6 milles (9 km) à pied sur la voie ferrée ou attendre le train. Rendu à la gare du Triton, papa était toujours là à nous attendre. Nous avons fait ce trajet à pied, quelques fois, pour le plaisir. Pour papa, partir de la gare à pied pour se rendre à Lac-Édouard voir maman au Sanatorium, ainsi que les gens du Lac, était pour lui une façon de se divertir et surtout de passer quelques heures avec Freda.

Émilien «Jerry» Lortie, de Saint-Léonard de Portneuf, me rappelle ce récit raconté par mon père :

«Lorsque les Américains chassaient l’orignal à l’automne sur cet immense territoire, c’était pour rapporter chez eux le plus gros panache. Les membres compétitionnaient entre eux. Ce n’était pas du tout pour la viande, qui n’était pas une priorité pour eux. Ton père revenait avec le chasseur et portait le panache du gros orignal que cet Américain venait de tuer. La viande demeurait sur place. S’ils rencontraient un orignal avec un panache plus imposant, l’Américain le tuait, abandonnait le panache du 1er dans le portage ainsi que la viande du 2ème orignal que Gérard venait de débiter. De retour à l’hôtel, ton père retournait chercher toute cette viande pour qu’elle ne se perde pas.» Papa la conservait dans la glacière et il la cuisinait pour les guides et pour lui. Il aimait faire à manger : des pâtés, du hachis, toutes sortes de bons p’tits plats.

Il y avait Henri Savard de Mashteuiatsh, qui guidait une Américaine qui pêchait pour la première fois. Il lui enseignait quelques techniques pour lancer sa ligne, mais elle échappait toujours ses truites et Henri de dire «Piquez câlisse, vous piquez pas tabarnak!» Ça le rendait bien nerveux de la voir sans cesse manquer ses prises de trois lb (2,2 kg) ou quatre lb (2,7 kg). Elle ne comprenait pas un mot de français, alors….C’était monnaie courante de pêcher de belles grosses truites ces années-là.
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John Lirette qui répare les canots du Dr Elliot R. Mayo.
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John Lirette, Henri «Toboggan Chief» Savard, guide, et Gérard Lirette. (Photo prise le 31 décembre 1965).



Depuis la naissance de ce club, au milieu des années 1890, et jusqu’en 1981, de nombreuses personnalités ont eu la chance d’y pêcher et d’y chasser. Tout était calculé pour ne jamais dépasser la limite. Les Américains étaient très sévères là-dessus. Ils suivaient la règlementation au pied de la lettre. Tout comme ils protégeaient la faune et la flore, qui étaient exceptionnelles sur ce somptueux Club Triton.

Seulement la pêche à la mouche était permise; pêcher au ver était strictement interdit. Les Américains excellaient dans ce domaine. Gérard aussi, d’ailleurs. Je ne l’ai pas souvent vu pêcher, mais c’était magnifique de le voir lancer sa ligne.

De même, lorsque nous descendions des rapides, papa connaissait exactement l’endroit où était située chaque roche submergée : un coup de rame à droite, un coup de rame à gauche... Il connaissait la position de chacune de ces roches-là! Jamais je n’ai eu de craintes : j’avais confiance en lui. Les gilets de flottaison, nous ne connaissions pas cela…

Lorsque je partais avec lui pour aller au lac Grant, au lac Adee, au lac Trois Caribous ou ailleurs, à chaque portage, il me disait : «Donne-moi ton bagage.» Je partais devant pour ne pas lui imposer une charge supplémentaire, lui qui avait déjà le canot à portager, une scie et d’autres accessoires. Souvent, au bout du portage, il y avait une mère orignal avec son petit. En traversant les portages, pour rire, il me disait, en parlant des loups, bien sûr : «Regarde, il y a des p’tits yeux à droite.» Dans les passes, (endroit où la rivière est plus étroite), il frappait avec sa rame sur le bord du canot, car il y avait souvent des orignaux qui broutaient des nénuphars. Il lui est arrivé, en marchant dans les portages, de se faire suivre par des loups. Il continuait d’aller son chemin, en transportant toujours son fidèle canot. Beaucoup de travail, de longues randonnées par lacs, rivières et portages... Gérard était un travailleur passionné qui n’aurait abdiqué pour rien au monde.

Un membre, Karl W. Hallden, (de Thomaston, dans l’État du Connecticut), avait une beau camp au lac Biscuit. Il avait demandé à papa de réparer le chauffe-eau. Pour le récompenser, il avait mis un billet dans la poche de chemise de papa. Rendu à la maison, papa découvre un billet de 100 $. Il n’en revenait tout simplement pas.

Il m’avait dit : «Je r’garde ce qu’il avait mis dans ma poche. Il avait mis un 100$. Ça n’a pas de bon sens! Me donner tant d’argent pour un travail de deux minutes.»

Au mois de septembre 1957, Gérard et ces hommes sont montés au lac des Passes et au lac Adee pour faucher et déblayer les portages, poser des contrevents et calfeutrer toutes les portes et les fenêtres de chaque camp, bûcher, relever les camps, etc.
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Gérard qui écorce (pleume) des arbres pour la construction d'un camp au lac des Passes. Rosaire Linteau sur la galerie.
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Rosaire Linteau, de Saint-Raymond, sur la galerie d’un camp au lac des Passes.
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L’heure du lunch.
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Gérard sous le canot qu’il transporte d’un seul bras.
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Rosaire Linteau de Saint-Raymond et Robert Roy de Lac-Édouard.
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Gérard Lirette et Rosaire Linteau se préparent à faucher les portages.
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Gérard Lirette, un homme non identifié, Rosaire Linteau et Cyrille Cantin.




[image: images]

Robert Roy et sa charge.
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Gérard Lirette, ouvrant la porte, et Robert Roy.
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Gérard Lirette et Robert Roy.
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Des orignaux près de la maison au Club Triton.

(Photos prises en septembre 1970, par Absalon Gros-Louis).
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John Bull, ce gros orignal était très souvent dans la rivière devant la maison.(Photo de John Bull, prise en juin 1955 par Normand L’Écuyer).

(Photos de John Bull, prises en septembre 1957).




Souvenirs du guide Wellie Picard, de la réserve huronne-wendat de Wendake, jadis Grand Chef de la Nation huronne-wendat, décédé à l'âge de 89 ans, le 19 août 2012

M. Wellie Picard, âgé de 88 ans, est doté d’une mémoire phénoménale. Voici ce qu’il m’a écrit et raconté : «Il y a quelques jours, une dame se présente chez moi comme étant la fille de Gérard Lirette, Maud. C’est avec une grande émotion et surprise que je la reçus. Quel bonheur de me rappeler instantanément des souvenirs du fameux Club Triton!

Étant très jeune, je me souviens de mon père Alphonse-Télesphore Picard, fils du grand-père Télesphore qui, tous les deux, guidaient au Triton pour le sportsman Charles Bill, le 6e président du club, entre 1925 et 1927. Voici une anecdote que je ne veux pas oublier.

De passage pour le retour au camp des guides par la rivière, c’est-à-dire les rapides des Quatorze Arpents, soudainement, le grand-père, Télesphore Picard, lâcha un cri à son fils Alphonse : «Regarde la grosse truite!» Au même moment, le fils vit la même truite, l’assomma d’un coup d’aviron et la tua sur le coup. Il réussit à la mettre dans le canot. Il conserva la peau pour empailler ce phénomène de 10 lb (4,5 kg) et nous avons gardé soigneusement ce trophée pendant plusieurs années. Mais la truite s’est finalement dégradée et nous l’avons jetée au rebut, cette fameuse prise. J’aurais aimé ça te la montrer. Ayant atteint une certaine maturité en âge, j’ai pris la relève de mon grand-père et de mon père, avec mon ami Armand Gros-Louis, fils du fameux chasseur Théophile Gros-Louis. Ils ont habité pendant quelques années au Club Triton, à la pointe lac Grand Batiscan. Dans ce temps-là, le billet pour prendre le train et la fourniture d’un paquet de tabac étaient la gratuité du club.


[image: images]

Auguste Courtois, guide, Prosper Launière, cook, Johnny Godin, chef-guide. (Photo prise en 1942, courtoisie de Wellie Picard).
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(De gauche à droite) : Armand Gros-Louis, Adélard Desgagnés, cook, Alexandre «Titi» Sioui, Gérard Courtois, Wellie Picard au camp du Lac À Moïse. Tous guides et souvent cook, pour les Américains. (Photo prise en 1942, courtoisie de Wellie Picard).
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(À gauche) : Adélard Desgagnés, cook, (à l’arrière) : Armand Gros-Louis, (à l’avant, à gauche) : Wellie Picard, (de dos) : Gérard Courtois, (à droite) : Alexandre «Titi» Sioui, au lac Grand Batiscan. (Photo prise en 1942, courtoisie de Wellie Picard).
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(À gauche) : Adélard Desgagnés, cook et guide, accompagné de Gérard Courtois, guide, au Lac À Moïse. (Photo prise en 1942, courtoisie de Wellie Picard).
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Johnny Godin dans les rapides de la rivière À Moïse. (Photo courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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Alexande «Titi» Sioui, Reginald W. Cauchois, membre, et Armand Gros-Louis au lac Grand Batiscan. (Photo prise en 1942, courtoisie de Wellie Picard).
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Origène Picard, cuisinier et guide au lac Grand Batiscan. (Photo courtoisie de Stéphane Picard).
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(À gauche) : Armand Gros-Louis, accompagné de Wellie Picard, derrière la cuisine des guides, abandonnée depuis 12 ans. (Photo de droite) : Wellie Picard. (Photos prises en 1942, courtoisie de Wellie Picard). Au lac Grand Batiscan.



Plusieurs personnes ont travaillé au Club Triton comme guides pour les membres américains. Pour n’en nommer que quelques-unes, il y a eu MM. Alphonse-Télesphore Picard, Télesphore Picard, Origène Picard, ainsi que Wellie Picard, (qui fut jadis Grand Chef de la Nation huronne-wendat), Harry Gros-Louis Sr, Harry Gros-Louis Jr, Adélard Gros-Louis et Jean-Marie Gros-Louis. De Saint-Raymond : Roméo Beaupré, (le père de Lionel) et Arthur Vézina. De Wendake : Odina Sioui, Armand et Harry Gros-Louis. De Mashteuiatsh : Jean Raphaël, Michel Gros-Louis, Henri Savard, Eugène Courtois, (que nous surnommions «Call Piss») et Gérard Courtois. Enfin, cette première expérience de rencontre, fut pour moi un grand jour de revivre le passé de mes parents.

Armand Gros-Louis me téléphone pour me dire qu’il a reçu un appel du lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, administrateur du Club Triton, l’invitant à aller faire un voyage comme guide au club. Je lui réponds : «Oui, je pars avec toi.» C’était dans les années 1940. Il fallait prendre le train à la gare du Village-des-Hurons jusqu’à la station Sanford, où le gardien nous recevait. Cette étape, qui durait du 1er septembre jusqu’au 22 octobre, s’est renouvelée durant quelques années. Ce voyage était sous la responsabilité de deux sportsmen : Reginald W. Cauchois et Frederick. K. Barbour. Ces messieurs étaient accompagnés des guides Armand Gros-Louis et Alexandre Sioui, deux Montagnais de Mashteuiatsh. Ce sont eux qui ont remplacé par la suite les guides Thomas Larouche et William Valin, aussi de Mashteuiatsh. Pour ce voyage, laissez-moi vous dire que partir de Sanford et me rendre au lac Grand Batiscan, j’ai trouvé cela très pénible. Je n’avais que 18 ans et c’était mon premier voyage comme guide. Déployer tant d’efforts pour transporter les canots et les provisions, un voyage que nous devions effectuer en deux relais, l’un au camp du lac des Passes, l’autre au camp de la rivière À Moïse, pour enfin traverser lac Grand Batiscan. Heureusement, nous jouissions des beautés de la nature durant un mois et demi. Ce lac était merveilleux, mais sournois par le vent et la houle et presqu’impossible d’y pêcher le jour. Cependant vers la fin de l’après-midi, quelle pêche miraculeuse et extraordinaire, et quelles prises! Des truites de sept lb (3,17 kg), huit lb (3,6 kg), ou neuf lb (4 kg). Nous évidions les truites et mettions la peau dans des boîtes de métal réfrigérées que les Américains apportaient. Ils pouvaient, de cette manière, conserver la peau et faire naturaliser la truite de retour chez eux. Il y avait aussi des glacières près de chaque camp, des glacières que Gérard et Adélard avaient remplies durant l’hiver. Nous étions en santé et c’était tant mieux, car, si un accident ou une maladie frappait, il fallait penser vite pour descendre par le chemin le plus court. Et puis, un jour, le fils de William Valin, qui faisait son premier voyage comme guide, nous accompagnait, Odina Sioui et moi. Odina s’est rendu compte que le jeune homme se plaignait d’un mal au côté. Il ne filait pas du tout. Avant de partir faire ce long voyage à travers les portages et les lacs, nous avons décidé de téléphoner à Lac-Édouard pour leur demander d’avertir les médecins qu’un jeune homme malade arriverait par le train.

Nous avons installé le jeune homme dans le train. Heureusement, les guides étaient habiles et débrouillards. Il a pris le train jusqu’à Lac-Édouard pour se faire soigner par le Dr Descarreaux et par le Dr Rousseau. Après le départ du train, nous sommes partis pour notre grand voyage. À notre retour à Sanford, quelques semaines plus tard, nous nous sommes informés de la santé du jeune homme et nous avons appris qu’il avait fait une crise d’appendicite aiguë et qu’il allait bien. Nous étions bien heureux de notre sage décision.

Lorsque le temps de chasser devenait possible, nous allions inspecter les lieux où nous devions chasser l’orignal. Le plus difficile n’était pas de le tuer, mais c’était plutôt de faire un choix, car il y avait trop d’orignaux. Ces deux messieurs étaient très sévères; ce qu’ils voulaient c’était le trophée : le plus gros panache. Alors très peu de coups de carabine, mais une grande satisfaction d’admirer ces orignaux à la pointe de la rivière Aux Éclairs, de la rivière À Moïse et du lac Grand Batiscan. Odina et moi, Wellie, on avait un plaisir fou à descendre les rapides des Quatorze Arpents. Ça nous prenait environ 10 minutes en canot. Quel plaisir pour les Américains autant que pour nous d’avoir l’occasion de tuer un orignal et de déguster cette qualité de viande! Quel appétit et quelle gourmandise!

Un jour, M. Cauchois nous dit : «Ce serait un plaisir d’aller au lac À Moïse rencontrer M. Henry A. Colgate, qui est un ami.» Nous sommes partis par ce fameux portage, et quelle joie de revoir mon grand ami et guide Gérard Courtois, et Adélard Desgagnés, cuisinier et guide du Dr Lucius G. Kingman. Nous sommes allés pêcher avec MM. Cauchois et Colgate. Quelle pêche miraculeuse sur ce lac À Moïse, et quelle chance de connaître ce trésor de Club Triton! M. Barbour, lui, ne pêchait pas beaucoup. Il préférait demeurer au camp et lire. C’était un intellectuel.

Mme Cauchois a accompagné son mari seulement une fois. Tous les deux, ainsi que M. Barbour, étaient des amateurs de cartes. Ils jouaient au Canasta. M. Cauchois m’avait demandé si je jouais aux cartes. Ma réponse étant affirmative, nous avons formé des équipes de deux, et je jouais avec son épouse. Nous les avons battus à plate couture. Mme Cauchois n’est cependant jamais revenue au Batiscan. Je crois qu’elle n’aimait pas le bois.

Une autre fois, nous sommes allés au lac Petit avec M. Cauchois, sans la venue de M. Barbour, car il était pas mal gros (300 lb : 136 kg), et cela le fatiguait beaucoup trop. De plus, avec lui, nous devions mettre une grosse pierre à l’arrière du canot pour qu’il soit balancé. Au lac Petit, nous avons rencontré M. Wallace Chauncey, qui avait son camp à ce lac, de même que ses trois fameux guides : Harry Gros-Louis père et fils, et Théophile Gros-Louis. Quels chasseurs et quels hommes des bois! M. Barbour avait déjà loué une partie de la rivière Matapédia pour la pêche au saumon.

M. Frederick Barbour possédait une flotte de bateaux à Los Angeles. Il nous avait offert, à moi et à Armand Gros-Louis, d’aller travailler pour lui. Moi, j’avais une blonde, Paulette, qui est mon épouse depuis 60 ans maintenant, alors pas question que je parte.

Le cuisinier Origène Picard transportait toujours la boîte de pain assez légère. Alors, je dis à mon ami Armand Gros-Louis : «Armand, as-tu une roche?» Il me répondit : «Non» mais il se mit à rire, et je lui répondis : «Je vais en trouver une» ce qui fut fait. J’en ai trouvé une d’environ huit lb (3,6 kg) ou neuf lb (4 kg) et je l’ai mise dans la boîte à pain. Origène a transporté la boîte à pain de Sanford jusqu’au lac Petit. Lorsqu’il m’a vu au lac Petit, il m’a dit : «Wellie, mon p’tit crisse!» Ça a été mon rire pour la journée. Merci cook. (M. Picard me dit qu’il était un grand joueur de tours).

J’ai eu le bonheur de guider d’autres membres, dont M. Harral S. Tenney au lac Fullerton, M. Robert A. Downey, au lac des Passes, avec mes amis Armand Gros-Louis et Alexandre Picard. J’ai aussi guidé MM. C. Thomas Tenney et George Murname au lac Louise, avec Alphonse Gros-Louis et Odina Sioui, ainsi que MM. F. B. Scott et H. B. Scott Jr, au lac à l’Île face au lac des Passes.

Voilà mon histoire dans le haut-côté du Club Triton. Une histoire peut-être de la dernière génération huronne à avoir guidé dans ce haut-lieu.

Souvenirs du lac Biscuit

Durant plusieurs années, Odina Sioui et moi, Wellie, avons eu l’honneur de guider et cuisiner pour le légendaire M. William H. Petry et sa dame, Élizabeth. (Ils demeuraient à Québec lorsqu’ils n’étaient pas au Triton). J’étais le guide attitré du major Petry. Nous, les guides, nous demeurions dans le camp des guides situé derrière l’hôtel. Tous les jours, Odina et moi allions dans la shed à canots sortir et mettre à l’eau son fameux canot gris. Avec ce formidable couple, c’était plutôt des vacances, car pour eux, dû à leur âge, ce n’était pas la pêche, mais le repos qui importait. Nous les aidions à monter dans ce canot et leur disions : «Bonjour, bonne journée, soyez prudents.» Cependant, je leur préparais une petite collation avec breuvage. Ils apportaient une couverte pour prendre du soleil et nous souhaitaient : «Bonne journée, nous serons de retour vers 4h30.» Ils s’en allaient au lac Biscuit, le lieu de prédilection du major pour la pêche. Ce lac est situé à 20 minutes de canot avec un court portage de trois minutes. Ils avaient leur petit camp près de l’hôtel, mais ils avaient hérité de celui situé au lac Biscuit. Ils avaient reçu une lettre du membre propriétaire qui le leur donnait. Le membre avait mis comme condition le droit d’y aller jusqu’à sa mort. Malheureusement pour lui, il est décédé trois semaines plus tard. Le major William H. Petry allait à la pêche au lac Biscuit avec sa dame, avec leur fille, Diana, et l’époux de cette dernière, Peter. Diana était une jeune femme très aimable et toujours de bonne humeur. Durant ces années, souvenez-vous, il y avait un pain qu’on appelait le pain Diana. Un certain soir, le souper étant prêt, je demande à Odina : «Es-tu prêt à servir?» «Oui», me répond-il.» Alors, il part avec ce fameux plat pour le déposer sur la table préparée en conséquence et contenant ce pain. Je me mets à chanter, comme dans la publicité : «Le bon pain Diana ou! ou! ou!» avec des éclats de rire. Devant cette nervosité, Odina échappa je ne sais trop quoi. De retour dans la cuisine, je dois dire qu’Odina n’était pas de bonne humeur. J’expliquai le pourquoi de la chanson et toute la famille, prenant connaissance de cette farce, se mit à rire à son tour, et je dis à Odina : «Laisse faire : on va réparer ta gaucherie.» Un coup revenu de ses émotions, Odina me dit : «La prochaine fois, tu prendras ma place.» Malheureusement pour Odina, nous n’avons jamais revu ce gracieux couple.

Odina et moi, nous partions dans le petit portage de cinq minutes situé derrière la maison de Gérard pour nous rendre passer une partie de la journée aux rapides du lac Biscuit. C’est alors que nous avons rencontré notre bon ami Gérard pour parler, rire, nous raconter des histoires. Odina le connaissait très bien, car il avait vécu avec son père, Henri «Pit» Sioui, et sa famille durant quelques années au Triton, au début des années 1940, alors qu’Henri était le gardien du Club Triton. Ce qui me fascinait chez Gérard, c’était son sourire, sa jovialité et…son béret de la J.O.C. (Jeunesse Ouvrière Catholique). Je l’agaçais avec ça, et il trouvait ça bien drôle. Aussi, quel homme responsable et respectueux des règlements du club concernant la protection de la faune, les habitations, la réparation des camps et, enfin, les portages.

Moi, Wellie Picard, j’ai travaillé une dizaine d’années pour MM. Frédéric K. Barbour et Réginald W. Cauchois, tous les deux de New York. Ce dernier était président de la compagnie d’assurances Johnson and Higgins. Lorsque les Américains se trouvaient sur le Triton, ils répétaient constamment : «It’s the paradise here! The peace, the nature, it is wonderful!»

Je gagnais 7,50 $ par jour et je travaillais du matin au soir. Mais passé 6h (18h), il fallait que les membres soient rentrés à leur camp. J’avais aussi demandé d’avoir mon dimanche matin libre. Cette demi-journée-là, je cuisinais du pain, des gâteaux et des beignes.


Mes derniers pas

Ma dernière année comme guide et mon dernier voyage au Club Triton se terminent d’une façon assez pénible par la descente du lac Batiscan à Sanford. Nous avions à ramener les canots et les bagages en plus de la viande d’orignal que ces messieurs nous avaient donnée pour nos familles. Bien sûr que la traversée des lacs et des portages était assez ardue. Cependant, tout près de l’arrivée vers Sanford, une certaine faiblesse et fringale me frappèrent. Après quelques heures de repos, je demande à Armand Gros-Louis de me prêter sa petite hache. Il me demande : «Pourquoi?» «Tu vas voir» lui répondis-je. J’ai pris sa hache, mon collier de portage du canot et celui du portage des provisions. Voyant une bûche de bois, j’ai coupé mes deux colliers, pris mon vieux linge pour le brûler et j’ai dit à Armand : «C’est mon dernier voyage.» Je n’ai plus guidé ni cuisiné. Aujourd’hui, je me repose sur mes 88 années.

Pour terminer mes souvenirs, quel honneur pour moi d’avoir connu des familles comme celles des Lirette, qui sont devenues légendaires dans plusieurs clubs et pourvoiries. C’est grâce à des hommes comme Gérard et Adélard si le Club Triton ainsi que Sanford se sont développés au fil des années dans la protection de l’environnement et le respect de la nature. À la mémoire de Gérard et d’Adélard.»

Après ce récit de M. Picard, je vois une larme couler alors qu’il se rappelle cette vie difficile, mais qu’il aimait et appréciait tant.
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Wellie Picard, (jadis Grand Chef de la Nation huronne-wendat), et son épouse Paulette Lavallée. (Photo prise le 1er février 2012).
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1923-2012
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(À gauche) : Gérard Lirette, gardien du Club Triton, accompagné de son frère Adélard Lirette. (Photo prise en 1947). Adélard deviendra le gardien de la partie sud du Club Triton, celle appelée «Sanford», en 1951.
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Alfréda et Gérard derrière la maison au Club Triton.
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Gérard assis sur la galerie au Triton.
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Gérard Lirette et Aurélien Cantin sur la galerie de la maison familiale à Saint-Raymond. (Photo prise en 1958).




Souvenirs de Jean-Marie Gros-Louis, de la Nation huronne-wendat de Wendake, décédé à l'âge de 80 ans et 5 mois, le 09 janvier 2013

«J’ai été guide et cuisinier au lac Grand Batiscan. Les Américains arrivaient par le train et descendaient à la gare de Sanford. Ils venaient passer un mois et demi. Nous, nous arrivions au moins une semaine et demie avant eux. Nous étions cinq guides : Euclide Cardinal, qui était aussi chef-cuisinier, Harry Gros-Louis Sr, Harry Gros-Louis Jr, Origène Picard et moi, Jean-Marie. J’étais aussi aide-cuisinier. Origène était aussi le cuisinier des MM. Cauchois et Barbour. Lorsque les Américains arrivaient, nous avions déjà fait ce long périple, ce difficile et pénible voyage jusqu’au Grand lac Petit au moins quatre ou cinq fois. Il fallait bien aller porter les bagages. Il y avait énormément de nourriture, de boisson, de tabac, de cigarettes, de cigares, de la vaisselle, des outils et des vêtements, etc. Nous transportions tous ces bagages dans des boîtes de bois qui pesaient 12 lb (5,4 kg) lorsqu’elles étaient vides. Remplies, elles pouvaient peser de 25 lb (11,3 kg) à 30 lb (13,6 kg). Il y avait plein de cannages là-dedans. Il fallait sans cesse regarder où on mettait les pieds. J’en ai eu des maux de dos. Aussitôt que les membres descendaient du train avec d’autres bagages, on les accueillait, et tout était prêt pour recommencer cette longue expédition qui durerait une cinquantaine de jours. Nous prenions tous le petit portage à partir de la station. Des canots étaient entreposés dans un hangar situé au bout de ce portage. Il y avait trois petits hangars et un plus gros. Les canots des membres étaient dans le plus gros hangar.

Alors c’était le grand départ. Les membres ne transportaient que leurs cannes à moucher, leur sac à dos et leurs fusils selon la saison. Les Américains venaient pour pêcher ou chasser. C’était le même parcours lorsque venait le temps de la chasse. Plusieurs jours à traverser les lacs, sauter les rapides, portager dans des sentiers tortueux et à monter les tentes pour pouvoir dormir. Heureusement, un peu partout sur le territoire, il y avait des camps qui appartenaient au club, où tous les membres et les guides pouvaient demeurer le temps que durait leur voyage. On ne restait jamais au même endroit. Le but de notre voyage était la pêche ou la chasse tout dépendant de la saison. La destination ultime : atteindre le Grand lac Petit.
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(L’homme penché) : Richard M. Colgate, fils, (à ses côtés) : son père, Henry A. Colgate, (à droite), les deux guides Jean-Marie Gros-Louis et Alexandre «Titi» Sioui. (Photo courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).
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Harry Gros-Louis Sr et Harry Gros-Louis Jr. (Photo courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).
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(Photo du haut, à gauche) : le guide Gérard Courtois avec Johnny Godin, (photo du bas) : Johnny Godin dans un portage du lac À Moïse. (Photos prises en 1940, courtoisie de Marcel U. Beaupré).

À la naissance du Triton, jusque dans les années 1940, les portages étaient extrêmement difficiles à marcher.



De Sanford au Grand lac Petit, la distance est de 45 milles (72 km). Beau temps, mauvais temps, on avançait. J’ai guidé M. A. Wallace Chauncey, de New York, — président du Club Triton entre 1949 et 1953 —, ainsi que son épouse et leurs neveux. Parfois il y avait d’autres invités. M. et Mme Chauncey avaient des camps au Grand lac Petit. J’ai guidé aussi MM. Henry A. Colgate et son fils, Richard M. Colgate, de New York également.

Le périple se faisait en canot de toile. On traversait plusieurs portages entre chaque lac ou chaque rivière. Se rendre de Sanford à la rivière Batiscan, prenait 20 minutes. De la rivière Batiscan, après avoir traversé les rapides des Quatorze Arpents, on prenait le portage Crève-Faim nommé ainsi par David Courtois, gardien du Club Triton au début des années 1900, alors qu’il cherchait, avec désespoir, la nourriture qu’il avait cachée. Ce trajet était d’une durée de 45 minutes pour atteindre le lac des Passes. Ce portage était difficile, il était très à pic. On arrêtait deux fois pendant notre parcours. Il y avait une table à mi-chemin pour mettre nos charges et nous reposer. On était quatre ou cinq guides, un chef-cuisinier et un aide-cuisinier. Après quelques minutes de repos, on retournait chercher les bagages qu’on avait laissés au début du portage aux rapides des Quatorze Arpents. On remontait avec ces bagages jusqu’à l’endroit où était la table. Quelques minutes de repos et on continuait jusqu’au lac des Passes. On traversait le lac des Passes où on couchait. Le lendemain, on prenait un portage d’une durée de 26 minutes pour atteindre le lac Fullerton où M. Harral S. Tenny Jr avait ses camps. Ensuite, un autre portage de 55 minutes pour enfin arriver à la rivière À Moïse où on couchait dans les camps. Le lendemain matin, très tôt, on repartait de la rivière À Moïse. Si on se dirigeait vers la gauche et montait cette rivière, on atteignait le lac À Moïse. Un temps d’une heure et quart à la rame et à portager. Comme notre but était de nous rendre au Grand lac Petit, on prenait donc par la droite et on descendait la rivière À Moïse en canot où il y avait aussi deux petits portages à traverser jusqu’à la jonction avec la rivière Aux Éclairs, jonction communément appelée le «T». De là, encore une demi-heure de canot pour atteindre les premiers camps au lac Grand Batiscan. Donc, pour atteindre le Petit lac Petit, on partait du «T» du côté droit pour parcourir une distance de trois milles (4 km). Ce parcours prenait environ une heure de marche. Un autre court portage et on arrivait finalement au Grand lac Petit. Les guides habitués choisissaient de sauter les rapides plutôt que d’emprunter les portages. C’était plus vite, mais la distance était quand même de trois milles (4 km). J’en ai sauté des rapides aux eaux tumultueuses. Les Américains, eux, préféraient marcher. Les packsacks et plusieurs bagages étaient déjà rendus au Grand lac Petit, car nous avions déjà fait quatre ou cinq voyages avant leur arrivée. Durant la semaine où on préparait leur arrivée, on couchait à la rivière À Moïse deux ou trois soirs. En plus de guider, je cuisinais lorsqu’on était rendus au Grand lac Petit. Arrivés à ce grand lac, on avait atteint notre but ultime. Ce lac était le plus éloigné de Sanford. On restait plusieurs semaines, mais jamais à la même place. On tentait ou on couchait dans des camps situés à différents endroits. (Voir le trajet à la page 113).
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Adélard Desgagnés, chef-cuisinier et guide. (Photo courtoisie de Marcel U. Beaupré).



«Les deux guides, Adélard Desgagné, aussi chef-cuisinier, et Johnny Godin, sont au pied du rapide d’une longueur de cinq milles (8 km), à la décharge du lac À Moïse. À gauche, le rapide du lac À Moïse, — qu’on ne voit pas sur la photo —. Devant les deux guides, c'est la rivière À Moïse que l'on descend durant une grosse heure de canot pour se rendre à la rivière Bastiscan. Nous voilà arrivés à la rivière Batiscan. En tournant à gauche on se rendait au lac Grand Batiscan, à droite, c’était vers la rivière Aux Éclairs. On appelait cet endroit le «T». Pour atteindre le Grand lac Petit, notre destination finale, on devait continuer.» (Jean-Marie Gros-Louis)
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(À gauche) : Johnny Godin, accompagné d’Adélard Desgagnés. Ils ont fait une ouverture pour placer le canot, afin que l'eau ne l'entraîne pas dans les rapides. Ci-dessous, Johnny Godin, l’homme à la pipe. (Photos courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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La rivière À Moïse, à son embouchure, se jette dans la rivière Aux Éclairs, qui se jette elle-même, à son embouchure, dans la rivière Bastiscan.



Pour le retour, on refaisait le même trajet jusqu’à notre point de départ : Sanford. Les Américains reprenaient le train le lendemain ou deux jours plus tard. Durant notre excursion, ils aimaient aller rencontrer les autres membres. Ils s’amusaient à prendre de gros poissons, mais jamais trop. Ils n’abusaient pas, et ils prenaient le temps de dessiner leurs poissons sur des écorces de bouleau. Nous, on retrouvait Wellie Picard, Armand Gros-Louis et les autres. Lorsque c’était le temps de la chasse, M. Cauchois, qui était tireur d’élite, pouvait tirer des centaines de balles sur des boîtes de conserve ou d’autres cibles. On lui en fabriquait avec de grands cartons ou des planches. Lorsque les Américains chassaient l’orignal, ils ne tuaient que celui qui avait le plus gros panache. Des orignaux, ce n’était pas ça qui manquait. Jamais ils ne rapportaient leurs prises aux États-Unis. Ça aurait pris beaucoup trop de place. Un inventaire des orignaux sur le Triton a déjà été fait. On en voyait au moins 250 par semaine. Un certain M. Théberge, un guide, en avait compté jusqu’à 60 au lac Grand Batiscan dans la même journée. Les Américains nous donnaient un paquet de cigarettes et un paquet de tabac par jour. Je gagnais 7 $ et 10% de pourboire, donc 7,70 $ quotidiennement. Chaque soir, on avait droit à un cigare. Je ne le fumais pas et, quand j’arrivais à Wendake, je donnais les cigares à mon père, Gérard Gros-Louis. À la fin de chacun de mes voyages, j’avais plus de 300 $ dans mes poches. Les membres faisaient deux voyages d’une durée d’un mois et demi chaque année, un à l’été et l’autre à l’automne.»
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Gérard Gros-Louis, Cécile Talbot et leurs enfants Max et Jean-Marie. (Photo prise en 1936, courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).
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Hélène et Jean-Marie avec le lynx pris sur la ligne de trappe de Jean-Marie. (Photo prise à l’automne 2012, courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).
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Souvenirs d’Hélène Gros-Louis, l’épouse de Jean-Marie Gros-Louis

«Mes parents, Harry Gros-Louis Jr, gardien à Sanford, et Éva Lirette, la sœur de Gérard, demeureront 25 années à Sanford. Harry Gros-Louis Sr, mon grand-père, a été gardien à Sanford avec Bibiane Sioui, ma grand-mère, 25 ans auparavant. Ma mère a eu onze enfants et elle descendait au Village-des-Hurons (Wendake), peu de temps avant chaque naissance, pour accoucher. Nous étions dix filles et un garçon : May, Bibiane, Hélène, Adélard, Éliane, Françoise, Fernande, Christiane, Monique, Lucie et Danielle. Les trois dernières sont nées alors que papa n’était plus gardien à Sanford : nous étions alors retournés vivre à Wendake.

Voici quelques anecdotes qui nous sont arrivées à Sanford. Adélard Gros-Louis, mon frère, alors qu’il s’amusait sur la voie ferrée, s’était fait courir par un loup et il était arrivé à la maison la langue pendante. Il était bleu. Il avait eu la peur de sa vie. Il n’avait que 10 ans.

À Sanford, Harry Gros-Louis, mon père, et nous, les enfants, on installait des pièges pour le plaisir, mais le garde-chasse nous les volait. Il ne voulait pas qu’on chasse. Pourtant, papa avait le droit de trapper partout. On est allés à l’école à Sanford. Notre institutrice était Marie Châteauvert, une fille de Saint-Raymond. On était six enfants à l’école. Il y avait un élève par degré : May, Bibiane, Hélène, Adélard, Éliane et Françoise. Il y avait une petite école pour nous. Un jour, j’avais tiré mon livre de catéchisme dans la boîte à bois. Marie Châteauvert était allée chercher papa, et il s’était fâché fort après moi. «Envoye à maison!», et il m’avait sacré une volée. J’ai pleuré toutes les larmes de mon corps. J’avais six ans. La maîtresse descendait du train souvent paquetée…

On courait partout dans la forêt. Un jour, mes parents croyaient que mes deux sœurs, Fernande et Christiane, s’étaient perdues dans le bois. On avait fait venir les sectionnaires de Pearl Lake (les sectionnaires travaillaient sur des sections de la voie ferrée) pour les retrouver. Mais elles étaient dans leur chambre, et elles jouaient.

Une autre fois, papa, May, Bibiane et moi, on est allés au Triton voir Gérard. Une longue randonnée, car il fallait traverser le lac des Passes, le lac McCarthy, le lac Adee, le lac Trois Caribous, les lacs la Foi, l’Espérance et Charité pour arriver, enfin, au lac à la Croix. Lorsque les rapides étaient cirés (lisses), pour remonter le courant, on utilisait la pôle au lieu des avirons. La pôle est une grande perche que les guides cachaient dans le bois. Les hommes laissaient cette pôle en haut ou en bas des rapides. Je m’assoyais dans la pince du canot, et je disais à mon père où étaient les roches submergées. On en a vu des orignaux : ils étaient dans un lac ou dans une rivière, et on attendait qu’ils se tassent pour passer! Bibiane donnait des coups sur le rebord du canot, avec ses mains, pour qu’ils s’en aillent. On avait une étable, une vache et des poules. Un jour, notre vache s’était fait frapper par le train, elle avait eu la fesse arrachée, mais elle n’était pas morte.

Gérard Courtois, un guide de Mashteuiatsh, fabriquait des bols (tasses) avec les bosses qui poussent sur les arbres. Il creusait la bosse, la vidait, la gossait pour en faire un bol pour boire. Il gossait aussi longtemps qu’on ne voyait pas la lumière au travers. Ça lui prenait des heures. Il les vernissait et les vendait 5 $ aux Américains ou aux autres guides. Ils accrochaient les bols à leur ceinture. On a eu une belle vie dans le bois. Charles-Henry Skene, de Mashteuiatsh, a remplacé notre père comme gardien à Sanford. Il y est demeuré quatre ans. Ensuite, ce fut Adélard Lirette, le dernier gardien à Sanford.»
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Sanford au bon vieux temps. (À droite) : la maison du gardien, (à gauche) : le camp d’Harrison M. Thomas. (Photo prise en 1934, courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).
M. Harrison M. Thomas demeurait à Collie Cove Farm, Worton, Md.
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Les Américains prennent le train à la gare de Sanford. On les voit avec leurs guides. (Photo prise en 1940, courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).
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(À gauche) : Richard M. Colgate avec son guide Alexandre «Titi» Sioui dans les rapides de la rivière À Moïse. (Photo prise en 1951, courtoisie d’Hélène et de Jean-Marie Gros-Louis).
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(À gauche) : Lucienne Châteauvert, suivi de Monique Paradis, de Colette Cayer et de l’institutrice Marie Châteauvert. (Assise à l’avant-plan) : Sylvie Gauthier, fille de Léopold «Tipaupaul» Gauthier.
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Des bols fabriqués par le guide Gérard Courtois. On appelait ces bols «des loupes.» (Photo prise en mai 1951, courtoisie de Jean-Marie Gros-Louis).




Souvenirs de Rolland «Pit» Sioui

«Mon père, Henri «Pit» Sioui, a gardé le Club Triton durant cinq ou six ans. Toute notre famille demeurait dans la petite maison blanche. Il y avait ma mère, Lucia Coulombe, mes quatre frères (Odina, Léopold, Marc-Édouard et Léandre), mes sœurs (Bérangère et Laurette) et moi, Rolland. Lorsque la famille est arrivée au Triton, j’avais six ans. Avant l’arrivée de mon père comme gardien du club, Rosaire Grenon était le gardien du Triton. Il est parti parce qu’il était trop âgé. Je me souviens que M. Grenon avait laissé ses petits lapins blancs en liberté et, quand on est arrivés, j’étais bien content de jouer avec eux. Ils se cachaient sous la galerie de notre maison.

Dans les années 1940, il y avait du caribou. Moi, j’en ai vu juste un, une seule fois, au lac Trois Caribous. La dernière famille de caribous qu’on a vue était là. L’hiver, on faisait le bois de chauffage, on coupait les blocs de glace pour les glacières. On coupait du bois pour bâtir des camps. Je me souviens de l’année 1945. Moi, j’étais flo (jeune) mais je suivais. La job de ton père au Triton, c’est Paul Sioui, le cousin germain de mon père, qui la lui a fait avoir. Paul Sioui, lui, il montait guider au camp de M. Balfour quand il recevait une lettre.

Tout ce que nous faisions passait par le major William H. Petry qui demeurait à Québec quand il n’était pas au club. C’est de lui que mon père recevait les ordres. Le major Petry avait une fille, très jolie, Diana, qui demeurait à Montréal. Mon grand-père, Guillaume «Pit» Sioui, en 1885, travaillait pour construire la ligne de chemin de fer de Québec, qui passait par Saint-Raymond jusqu’à Rivière-à-Pierre. Il y avait une gang de gars de Saint-Raymond qui bûchaient du bois pour faire les dormants de la voie ferrée. J’étais jeune flo, mais j’aidais. Je pêchais beaucoup, je courais partout et je trappais. Je n’allais pas à l’école et j’étais le plus heureux du monde. R’garde : ça, c’est mon grand-père Guillaume «Pit» Sioui.
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Guillaume «Pit» Sioui, grand-père de Rolland «Pit» Sioui. Il demeurait le long de la rivière Quatorze Arpents. (Photo de droite) : trois des garçons d’Henri «Pit» Sioui, (de gauche à droite) : Léandre, Marc-Édouard et Rolland, avec leur cousine Jeannette Savard au Club Triton.

(Photo prise en 1940, courtoisie de Rolland «Pit» Sioui).



Mon père montait de temps à autre au lac Trois Caribous pour travailler au camp de Mme Nora Tilney, une vieille fille qui parlait français. Elle voulait m’adopter et m’envoyer à l’école à New York. Lorsqu’elle a commencé à me parler de l’école, imagine-toé, un flo, moé qui étendait des pièges à rats musqués, à castors, etc. Elle voulait que j’aille à l’école pour me faire instruire. Je lui ai dit : «C’est quoi l’histoire?» Elle me répondit : «Moé, j’me marie pas, je vais prendre soin de toi, te dorloter.» Je lui ai dit : «Tu viendras pas m’ôter mes pièges à castors, mes orignaux, mes loups, mes visons, mes ours, pis mes loups-cerviers!» C’est là qu’elle a commencé à me perdre lorsqu’elle m’a parlé d’apprendre à lire et à écrire. Ça a été tout de suite : «Non! Laisse-moi tranquille, je suis bien ici avec ma mère.» Son père, multimillionnaire, était président d’une banque (Banker Trust Co.). Il lui avait laissé 90 millions de dollars, et elle n’avait aucune parenté à qui donner ça. Harry Gros-Louis Sr et Paul Sioui allaient à New York rendre visite à M. Tilney. J’ai reçu une carte quand sa fille Nora est décédée. Elle me laissait peut-être son argent. Je ne l’ai jamais su.

Au début des années 1920, mon grand-père, Guillaume «Pit» Sioui, chassait au lac des Neiges dans le parc provincial des Laurentides. Il était le gardien du Tourilli. Il y avait quelques familles qui vivaient au Tourilli. Rockfeller était le président du club, et il avait son camp là. Il y avait aussi mon arrière-grand-père, Thomas «Pit» Sioui. Le territoire du Triton, c’était le territoire de trappe des Gros-Louis et des Sioui.

Les pièges à Rolland

On faisait nos attrapes à martres. Avec ce piège, on peut attraper un vison et, parfois, un renard ou un pékan. On coupe un arbre, on garde la souche. On garde aussi un morceau de bois à la verticale qui sert de dos, et on construit une trappe sur la souche. La trappe est constituée de morceaux de bois. On installe une fourche à l’horizontale (branche en Y) dans le fond de la trappe pour y accrocher un appât. On met un petit morceau de bois rond à la verticale (le déclencheur), à l’entrée du trou de la trappe. Au-dessus de la trappe, on met un tronc d’arbre à l’horizontale, affilé à un bout, une pièce d’arbre de quatre (10 cm) à cinq pouces (12 cm) de diamètre. C’est cette pièce qui tombera sur l’animal. C’est ce qu’on appelle un dead fall, un casse-rein ou, encore, un piège à trébuchet (trébucher). On met du feuillage ou des roches sur le dead fall ou casse-rein, et une autre pièce d’arbre de quatre (10 cm) ou cinq pouces (12 cm) aussi, dans l’autre sens, pour exercer une pression. L’animal est attiré par l’odeur du morceau de viande. Il entre dans le trou, taponne le déclencheur, et il débalance le tout en voulant attraper l’appât. J’en ai fait pour le ministère du Loisir, de la Chasse et de la Pêche. (Voir les photos aux pages 120 et 121).

La martre est un animal qui grimpe comme un chat. L’hiver, on ne la voit pas, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas. Elle se nourrit de mulots, d’écureuils, de perdrix et de lièvres.

Pour les pièges à lièvres, renards, perdrix, loups-cerviers, martres, on choisit un arbre pas trop gros, on fait une fente dans cet arbre avec une hache, et on y installe une branche légèrement courbée. La branche courbée (perche enlevante) est retenue par une corde qui est attachée à l’arbre par un clou à tête coupée. On installe aussi deux collets attachés après cette branche, si on veut prendre plus d’un animal. Un petit collet pour le lièvre et un autre un peu plus gros pour les animaux plus corpulents. Lorsque le lièvre est poursuivi par un renard ou un autre animal, il passe sous le collet fait pour le plus gros animal, et il se prend dans le petit collet qui est attaché à l’autre bout de la branche. La branche (le dead fall) tombe sur lui, et il est pris au piège. Le renard, ou la bête plus grosse qui court après le lièvre, arrive à la course et se prend à son tour dans l’autre collet. On appelle ça un «coup de cochon.»

Rolland «Pit» Sioui va chercher des photos.

«Regarde ça, c’est un piège à loutres ou autres animaux. Ces bêtes traversent sur le barrage à castors (chaussée) car le piège, c’est là qu’il est installé. Quand tu n’as pas de pièges, tu t’en fabriques. De là l’intelligence de l’Indien. Ça, je ne connais rien là-dedans, dit-il en montrant mon ordinateur portable; mais, mets-moi dans le bois, je suis chez moi avec mes p’tits amis. Mes p’tits amis, ben, ce sont les animaux.

On place un tronc d’arbre à l’horizontale et un autre à l’oblique. Une corde entoure ces deux arbres ainsi que la branche à la verticale (déclencheur) qui est posée sur la traverse. L’animal passe sur cette traverse qui est au sol pour aller attraper l’appât. Le bout de bois rond, c’est-à-dire le déclencheur placé à la verticale, bascule, et l’arbre oblique tombe sur l’animal et lui casse les reins. On appelle ce piège un «casse-reins.»

Lorsque les castors fabriquent une chaussée (barrage) sur un lac, l’eau monte. Ils font une dam (barrage) pour retenir l’eau, et si l’eau est trop haute ils font une dépression (trou) dans le barrage pour faire descendre le niveau d’eau afin d’avoir de la place dans leur cabane pour respirer. Le surplus de l’eau du lac s’écoule dans le bois, dans la rivière ou dans le ruisseau, et le castor peut entrer et sortir de la cabane. Les castors construisent la chaussée avec tout ce qu’ils trouvent dans la forêt : aulnes, bois, bouette, roches, ils charrient tout. J’ai déjà vu des castors marcher sur leurs deux pattes arrière et charrier des roches avec leurs deux pattes avant.

Maintenant, voici un autre piège à martres ou à visons. Tu trouves une bûche pourrie. Tu creuses l’intérieur et tu installes un collet pour pogner ton vison ou ta martre. Tu installes un bout de bois à l’horizontale, que tu accroches sur le dessus de la bûche. Tu places un plus petit bout de bois à la verticale, pris après l’autre à l’horizontale. Ce bout de bois maintient un appât en place à l’intérieur de la bûche pourrie. Aussitôt que l’animal touche au bout de bois, la perche enlevante lève et le collet se resserre sur l’animal. On place cette bûche sur le bord d’une crique (ruisseau), avec une perche enlevante sur le dessus de la bûche.»
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Piège à lièvres, perdrix, renards. On fait une coche dans le tronc pour poser la branche à la verticale. On met un clou à tête coupée pour libérer la perche enlevante. On installe un petit collet et un plus grand. (Photo courtoisie de Rolland «Pit» Sioui).
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Rolland «Pit» Sioui, derrière son piège à loutres ou autres animaux. On met ce piège sur la chaussée.

(Photo courtoisie de Rolland «Pit» Sioui).
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John Lirette sur une grosse cabane à castors, au Grand lac Christophe.

(Photo courtoisie de John Lirette).
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Un piège à martres et à visons fait dans une bûche pourrie. On met une perche enlevante au-dessus de la bûche pourrie. Le bout de bois couché retient la perche enlevante et lorsque l’animal attrape la nourriture, le bout de bois est libéré et l’animal demeure prisonnier. Rolland «Pit» Sioui derrière son piège.
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Rolland «Pit» Sioui devant son piège à martres, à visons et parfois à renards et à pékans.
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Un piège à martres, à visons, à pékans, à moufettes. Photos courtoisie de Rolland «Pit» Sioui.



Les rognons (reins) de castors

M. Sioui m’apporte des rognons.

«Les rognons, ce sont les glandes sexuelles des castors. Ils ont deux paires de glandes sexuelles autant le mâle que la femelle. À l’intérieur des rognons de castors, il y a le huileux et le tondreux. Pour avoir du tondreux et du huileux, tu coupes le bout des rognons et tu fais sortir l’huile qu’il y a à l’intérieur. On se sert du huileux pour piéger. On en met sur un arbre pour attirer le loup-cervier, le lynx et le loup. Ces animaux adorent ça. Le castor huile son poil avec le huileux pour l’imperméabiliser. Le tondreux, lorsqu’il est frais, attire aussi les animaux. Ils arrivent à côté d’un arbre et sentent le tondreux. Ils aiment ça comme des fous. Quand la femelle castor est en chaleur, le mâle l’attire avec son tondreux dans un endroit qu’on appelle une pointe à musc située pas loin de la chaussée. Il lui fait l’amour à cet endroit. Il décharge son musc lors de l’accouplement.

Le tondreux est très utile. Lorsque tu as la grippe, tu haches le tondreux en petits morceaux, tu les mets dans l’eau chaude, tu peux ajouter du gin, tu mélanges le tout avec de la gomme de sapin et tu en bois un peu. C’est un remède miracle. Tu peux même croquer dans le tondreux et en manger une bouchée. Si tu as une plaie, tu y mets l’huile qu’il y a à l’intérieur du tondreux, cela active la guérison.»
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Des rognons de castors (glandes sexuelles) : les tondreux (à gauche) et les huileux. (Photo courtoisie de Rolland «Pit» Sioui).



Il n’y a rien dans la forêt que l’animal ne connaît pas, contrairement à l’homme. L’homme connaît le catéchisme, par exemple, le livre des menteries. Ah! Ah! Ah! J’en ai eu sur mes genoux des bébés castors. Je faisais psitt! psitt! psitt! pour les attirer. Je prenais l’aviron et ils embarquaient dessus. La mère se promenait aux alentours et donnaient un coup de queue. «Ôte-toi de là, mon Rolland!»

Nous avions cinq ou six chiens et, pour les nourrir, on leur donnait du castor, des abats d’orignaux, du lièvre, de la perdrix, de la ouitouche (goujon à nez rouge). Avec la hache, on coupait la viande en morceaux, on la faisait bouillir et c’était leur repas. On leur donnait aussi du gruau.

Une fois on était au camp chez Tilney, au lac Trois Caribous, et on a reçu un papier du major William H. Petry, le surintendant et secrétaire du Triton, qui nous disait d’aller couper du bois au camp chez Fonda.
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Camp de George A. Fonda (ancêtre de l’acteur Henry Fonda et des enfants acteurs de celui-ci, Jane et Peter) au Lac Travers, le 4 février 1947.
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D’autres camps au Mackay-Smith sur le Triton, construits avec des billes de bois équarries à la hache.



On a traversé au lac Travers, au camp des Fonda, une distance de deux kilomètres. Tu connais l’histoire des trois p’tits ours? Il n’y en n’avait pas trois mais quatre. En s’en allant au camp des Fonda, dans le portage, notre chienne leader, Burch, sniffait, car quelque chose l’intriguait. Elle s’arrêtait, montait sur le banc de neige, reniflait. Mon père dit à Marc-Édouard, le plus vieux de mes frères : «Quand elle passera, détache-la, enlèvelui son collier, et elle nous mènera quelque part.» À environ 150 pieds (45,7 m), elle nous amène sur une oua-che d’ours. Il y avait un petit trou dans la neige et une petite buée en sortait. Papa ôte ses raquettes, et nous dit : «Pour moi, il y a de quoi là.» Si tu vois sortir un loup-cervier, donne-lui un coup de gourdin. Il met sa main dans le trou et pogne un paquet de poil, c’était à la mère ourse. Ah! Ah! Ah! «On va aller chercher la carabine au camp chez Tilney.» Mais au retour, la femelle était partie laissant les oursons là. Il a dit : «Surveillez la mère.» Mais on ne l’a jamais revue. Mon père a sorti les petits ours qui frissonnaient. On les a amenés au camp chez Fonda, pour les réchauffer et, ensuite, on les a descendus à la maison en les mettant dans une boîte de carton avec de la laine. On les a gardés un mois. Tous les soirs, je les mettais sur moi, je les flattais, ils venaient dans mon lit, se cachaient sous les couvertes. Le lendemain, le diable était pris dans la maison, ils viraient tout à l’envers. C’est frileux un ourson, je les réchauffais. Maman m’a dit : «Tu vas me sortir ça d’icitte! Déménage-moi ça ailleurs! Prends-en soin, mais pas dans la maison!» On les a gardés cinq mois. Quand on restait dans la nature, on n’avait jamais de misère. Un jour, mon père a dit: «Avant que ça ne devienne dangereux, on va amener les ours à Arthur Vézina au lac Grant.» Un membre, Joe C. Georg, avocat, de Syracuse, dans l’État de New York, avait son camp au lac Grant. Le bonhomme Arthur Vézina guidait ce Joe Georg. Arthur Vézina avait le droit de trapper partout sur le Triton. Quand il n’était pas loin, il venait coucher à la maison. Il dormait à l’étage au-dessus de la cuisine.
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John et Gérard dans la cuisine. On voit derrière eux, l'escalier qui menait à la chambre où couchait Arthur Vézina. (Photo prise en 1964, courtoisie de John Lirette).



Pas loin de la rivière Sauvage, en août et en septembre, j’allais à la pêche et je prenais des truites de sept (3,6 kg) ou huit lb (3,8 kg). Je mouchais avec du foie de castor. Au lac Biscuit, en arrière des îles, les grosses truites se cachaient là. Le major Petry, pas mal vieux carpon (braconnier), montait une boîte de vers (la pêche au ver était interdite…). Il me demandait : «En trouves-tu des lombrics dans le jardin ou dans le fumier des vaches?» On avait deux vaches. On les avait transportées par le train. Rendus à la station, on allait mener la première à la maison du club et on retournait chercher l’autre. On avait une vache pour la maison du club et l’autre pour nous. À la station, on avait construit un quai spécialement pour y amarrer deux canots et pour y déposer des madriers. On avait fait une boîte pour descendre les vaches du train, les amener au quai, et ensuite, sur ces deux canots et les madriers, jusqu’à la maison du club, une par une, l’autre était attachée à un arbre à la gare. Je débarquais du canot, car il n’y avait pas épais d’eau dans la rivière qui passait sous le pont des chars (le train). Une fois, on a eu un problème. Une vache était en chaleur. Il avait fallu la monter à Lac-Édouard. On l’a mise dans la boîte de bois et on a fait le trajet par le lac Biscuit jusqu’à Lac-Édouard, car c’était une heure de moins que de marcher sur la voie ferrée.

On avait un petit hangar pour ranger un engin au gas (essence) pour couper le bois. On traversait de l’autre côté du lac, on bûchait le bois et on le ramenait en longueur. On le mettait sur notre sleigh, et les chiens le traînaient. On en faisait deux paquets, un pour en haut (l’hôtel) et l’autre pour en bas (à notre maison). On le coupait à la maison. Ça nous faisait du bois de chauffage. Le soir, maman jouait de l’accordéon sur la galerie. Il y avait toujours une mère orignal avec son petit juste en avant de la maison. La femelle courait souvent après moi parce que je voulais toujours jouer avec son petit. Je m’amusais avec les poules et les lapins que Rosaire Grenon, l’ancien gardien, avait lâchés lousses. Je me fabriquais des cages à visons avec des vieilles planches et je les chassais autant l’été que l’hiver. Je mettais un appât de truite pour prendre des visons.

J’en ai pogné des visons avec des goujons ou de la perchaude de 15 pouces (38 cm). Ché pas si tu vas m’crère, dit-il en riant. J’empâtais avec ça, pis j’avais aussi un gros varveau («varveau» est une déformation du mot «verveux») que je mettais dans l’eau aux rapides du lac Biscuit. Des fois, y’avait des grosses truites dedans. Crime que j’étais heureux! Comme canne à pêche, je prenais une branche de bouleau, j’attachais une ficelle de la même longueur que la branche et je prenais une mouche des Américains. Je laissais flotter ma ficelle au-dessus de l’eau. On descendait de là chargés de poissons. «Vous en avez trop pris, disait notre père, arrêtez ça! Vous avez droit à pas plus de 15 truites! On en a en masse pour déjeuner demain.»

Pour garder nos truites, on creusait un trou dans la terre, on faisait une boîte carrée en bois rond qu’on mettait dans ce trou et, dans le fond, on plaçait du bran de scie, de la glace pour notre viande et nos poissons, et de nouveau du bran de scie. Dans cette cache, c’est là qu’on gardait ce qui avait besoin de se conserver au froid. Il y avait aussi une plus grosse cache, entre l’hôtel et la maison, où l’on conservait de la nourriture. Parfois, mes deux frères et moi, on arrivait à notre coin de pêche et il y avait un ours au pied du rapide. Quand le rapide était assez bas, je traversais à la nage pour aller voir pêcher le major Petry. Voilà, ça a été ça ma vie au Triton.»
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Gérard, mon frère John et Aurélien Châteauvert ont trimé dur pour construire le camp de Virgil B. Day au lac Grant. Ce nouveau propriétaire, Virgil Day, voulait un camp gigantesque. Ils ont coupé les épinettes durant l’hiver, charrié le bois en motoneige sur le lac Grant — nommé aujourd’hui le lac Gauthier — et l’ont pleumé tôt au printemps pour qu’il garde sa belle teinte. Ils travaillaient avec un gallon d’or (godendard). Il a été construit par-dessus le petit camp de Joe C. Georg. Albert Gignac, qui possédait un avion Piper PA-27, transportait des matériaux l’été, surtout la tuile. John, Gérard et Aurélien Châteauvert voyageaient par les portages et les lacs tous les autres matériaux arrivés par le train. Un voyage de quelques heures. Ils parcouraient quatre portages et traversaient cinq lacs en transportant les grandes baies vitrées, les bagages et les autres matériaux. Mon frère me dit que ça avait été extrêmement difficile de transporter ces grandes baies vitrées sur leur dos dans les portages et, aussi, de les embarquer dans les canots.
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(Photo de gauche) : Gérard et Albert Gignac, pilote, devant son Piper PA-27. (Photo de droite) : Albert Gignac, de Saint-Raymond, transportait les matériaux, surtout la tuile, dans son avion, pour la construction du camp de Virgil Day, au lac Grant. Ce camp a été construit en 1967.
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À la page 125 et sur celle-ci, des photos du camp que Gérard, son fils John et Aurélien Châteauvert ont construit au lac Grant pour Virgil Day. (Photo de gauche) : John et Paola Bolduc Lirette. (Photo de droite) : remarquez une partie de l’ancien camp de Joe Georg (en foncé).
(Photo de droite) : Paola B. Lirette et Gérard Lirette.




Souvenirs de Réjeanne Lirette, la fille d’Adélard, gardien à Sanford

«Adélard Lirette, mon père, était le gardien de Sanford secteur sud. Les membres qui venaient de notre côté payaient leur cotisation comme membres du Club Triton. Le lieutenant-colonel Bélanger venait rencontrer papa l'été pour voir tous les travaux et les comptes du club. Maman, elle, s’occupait de la comptabilité, des lavages et des repas. C'était son ouvrage au club, et elle gardait son salaire. Elle repassait tout au petit fer au gas (à essence). On avait aussi une laveuse au gas, qui faisait un bruit énorme, comme un moteur. Je trouvais cela bien, tant que ça ne ressemblait pas au bruit d’une scie mécanique. Ah! Ah! Ah! Je me souviens des cuves sur la galerie arrière, où on faisait chauffer l'eau au soleil afin de pouvoir se baigner. J’aimais beaucoup descendre la rivière Quatorze Arpents, il y a des rapides dans cette rivière, c’était l’fun.

Les membres qui venaient de notre côté avaient le droit de faire un séjour à l'hôtel du Triton. Ensuite, ils venaient à Sanford pour monter à leurs camps. Ils couchaient au camp du club qui servait aux membres à leur descente du train, avant le départ pour leur grand et long périple. Souvent, les guides les précédaient, une semaine à l'avance, afin de monter les bagages, et revenaient chercher les messieurs à la maison. Les guides devaient faire le trajet de Sanford au Grand lac Petit au moins quatre fois certain avant l’arrivée des membres. Maman faisait alors les repas pour tout ce monde-là. Je te dis qu'on en a lavé de la vaisselle! Le nom de la station était Sanford, à cause du major Henry Sanford, père, président de la Railroad américaine. Le major Sanford arrivait avec son train privé. Toute une beauté ce train! Son fils, qui a pris la relève, venait chaque année avec une nouvelle madame Sanford. Je me souviens qu’il venait présenter sa femme à maman dans la cuisine d'été chaque année, en disant : «C'est la nouvelle madame Sanford.»
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Le camp qui servait aux membres à leur descente du train à Sanford. (Photo courtoisie de Réjeanne Lirette).
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Ci-dessus, le camp d’Harrison M. Thomas. Le Dr Lucius C. Kingman y demeurait quand il montait à Sanford, avant d’entreprendre son long périple. (Photo courtoisie de Réjeanne Lirette).
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(À l’arrière-plan, à gauche) : l’ancienne maison des gardiens. Le camp blanc, au centre, appartenait au major Henry Sanford. C'était un camp luxueux et superbe. (À droite, en noir) : le camp de Wilson P. Foss, (à l’avant-plan, à gauche) : la gare de Sanford.
(Photo courtoisie de Réjeanne Lirette).
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(De gauche à droite) : Réjeanne Lirette, Louis Lirette, Gratien Gaudreault, Yvan Lirette et Sylvie Gaudreault. Les enfants Gaudreault du garde-chasse Raymond Gaudreault de Lac-Bouchette. (À l’arrière-scène, à gauche) : l’écurie; (en blanc) : le camp des guides qui venaient de Roberval, de Saint-Félicien, de Lac-Bouchette et de Saint-Raymond. (Ci-dessous, à gauche) : le camp du garde-chasse, le long de la rivière Quatorze Arpents. (Ci-dessous, à droite) : la gare de Sanford, (à l’arrière-plan) : le camp de Wilson P. Foss de New York. (Photos courtoisie de Réjeanne Lirette).
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Le camp de chasse d’Adélard Lirette au lac des Passes.
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Adélard Lirette derrière un ours qu’il vient de tuer.
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De gauche à droite : Adélard et Georges Lirette, Georges-Albert Sioui, (le père de Konrad Sioui, Grand Chef de Wendake), et mon père Gérard Lirette. (Photo prise en 1928, courtoisie de Réjeanne Lirette).
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Adélard Lirette qui s’abrite sous son canot au 1er rapide du lac À Moïse. (Photo courtoisie de Réjeanne Lirette).
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Gérard avait refait la galerie de ce camp au lac des Passes en 1981.
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John et Gérard Lirette, ma cousine Réjeanne Lirette, mes enfants Andrée et François Cantin. (Photo prise en 1977).




Court récit de Rita D. Vézina

Mme Rita D. Vézina me raconte: «Arthur Vézina, l’oncle de mon mari était le guide attitré de William A. Rockefeller, a passé toute sa vie au Club Triton. Il descendait chez les siens deux fois par année seulement. Il ne s’est jamais marié. Un jour, il est venu chez nous pour emprunter notre chien, Bijou, un Saint-Bernard. Nous venions justement d’acheter un traîneau. Arthur s’était procuré une selle pour atteler le chien comme un cheval, car il voulait s’en servir pour charrier son bois de chauffage. Il a pris le train, de Saint-Raymond jusqu’au Triton, avec son nouveau compagnon. Un bon matin, — ça fait deux semaines qu’Arthur est dans le bois avec notre chien —, mon mari et moi, nous entendons siler à l’extérieur. Nous allons voir ce qui fait ce bruit. Eh bien! c’était notre Saint-Bernard, Bijou, écrasé sur la galerie, il n’avait plus de griffes, il avait la face et les pattes ensanglantées, il était épuisé. Il avait été attaqué par les loups c’est sûr. Il était revenu à la maison par la voie ferrée, un parcours d’au moins trois heures. Pendant ce temps, l’oncle de mon mari cherchait le chien partout. Il est descendu à Lac-Édouard pour communiquer avec nous par messagerie nous dire qu’il avait perdu notre Saint-Bernard. Il fut soulagé lorsqu’il a appris que le chien était revenu à la maison, mais fut triste de connaître la misère que notre chien avait subie. Notre Saint-Bernard est mort trois semaines plus tard.»

Dans les pages suivantes, vous verrez des photos de Gérard, Alfréda, leurs enfants, leurs petits-enfants et différentes personnes au Club Triton.
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Gérard, John et Alfréda. (Photo prise en 1952).
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Alfréda et Maud. (Photo prise en 1946).
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1948
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1947
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Maud, John et leur père aux chutes de la rivière Cleveland.
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Maud et John aux chutes de la rivière Cleveland.

(Photos prises au mois de septembre 1956).




[image: images]

Maud, John et leur grand-mère, Blanche Gauthier. (Photo prise en 1948).
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Lucille Simard, employée, et Gérard aux chutes de la rivière Cleveland. (Photo prise en 1948).
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(À gauche) : Colette Skene, (au centre) : le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, (à droite) : Cécile Verreault, en pique-nique aux rapides de la rivière Travers. (Photo prise en 1948).
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(À gauche) : Colette Skene accompagnée de Cécile Verreault, deux employées de l’hôtel. (Photo prise en 1948).
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(De gauche à droite) : Émilia Boucher, secrétaire à l’hôpital de l’Enfant-Jésus, Colette Cayer, Huguette Cayer, Philippe, le fils du lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, Maud et Alfréda. (Photo prise au mois de juillet 1951)
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Colette Skene aux chutes de la rivière Cleveland. (Photo prise en 1948). À droite, Gérard et Cécile Verreault à la pêche sur la rivière Travers.
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Gérard et le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, à la pêche sur la rivière Travers.

(Photo prise en 1948).
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Colette Skene et Cécile Verreault devant l’hôtel. (Photo prise en 1948).
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(À gauche) : le lieutenant-colonel Paul-Émile Bélanger, (au centre) : Mlle Harding, secrétaire au Club Triton, (derrière) : Lucille Simard, (à droite) : Georgette Cloutier. (Photo prise en 1948, courtoisie de Guy Skene).




[image: images]

[image: images]

Dans le grand salon de l’hôtel du Club Triton. À l’arrière-scène, le lac à la Croix.
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(Dans le canot) : Jean Raphaël, (sur le quai) : Paul-Émile Gill et le Père Launière, (accroupi) : Richard Raphaël. Au quai de l’hôtel du Club Triton.

Tous de Mashteuiatsh.
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Exercices par les soldats de Valcartier, sur le lac à la Croix, devant l’hôtel du Club Triton. (Photos prises en 1968, courtoisie de John Lirette).
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Gérard devant une tente de l’armée.
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Gérard Lirette, le major William H. Petry et à l’avant, un invité, devant le camp du club au lac Trois Caribous. (Photo prise le 7 juillet 1946).
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Le major William H. Petry qui admire le lac à la Croix au p’tit matin. (Photo du haut) : son petit camp. (Photo prise en 1948).
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(À gauche) : Richard Raphaël, avec son père, Jean Raphaël et John Lirette, à la gare. (Photo prise en 1972).
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Claude Cayer, le beau-frère de Gérard, guide et cuisinier au Club Triton. (Photo prise en 1947).
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(À gauche) : Odina Sioui, (au centre) : Georges Lirette, (à droite) : Gérard Lirette, au lac Austin. (Photo prise en 1941, courtoisie Rita D. Lirette).
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(À gauche) : Georges Lirette accompagne Gérard au lac Austin, devant le château Mary du major Horace Cate. Construit par les hommes d’Édouard Trépanier au début des années 1920. (Photo prise en 1941, courtoisie Rita D. Lirette).
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Georges Lirette au lac Austin. (Photo prise en 1941, courtoisie Rita D. Lirette).
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Des hommes qui travaillaient pour Édouard Trépanier à construire des camps au Triton. (De gauche à droite) : Joseph Robitaille, Cornélius Shanahan, Georges Renaud, Louis Trépanier, M. Sioui, Uldéric Beaupré, David Beaupré. À l’avant, accroupi, Édouard Trépanier. (Photo prise dans les années 1920, courtoisie de Lionel et Marcel U. Beaupré).
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La «chaise à porteurs» sur laquelle on transportait le major Henry Sanford qui avait ses camps au Mackay-Smith. (Photos du centre) : un très vieux poste de lutte aux incendies construit en béton avec des murs de 14 pouces (35 cm) d’épaisseur.
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Il avait été excessivement difficile de transporter par lacs et portages, le sable et les matériaux nécessaires, pour la construction de ce poste de lutte aux incendies.
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Un vieux camp au lac des Passes, construit par Gérard en 1948.
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Une partie du domaine du major Henry Sanford au Mackay-Smith.

(Photos courtoisie de Marcel (Maurice Ferdinand) Paquet).




Informations de Louis Lirette et d’André-A. Bellemare

Louis Lirette me raconte :

«Le major Sanford avait fait construire plusieurs camps au lac Mackay-Smith. Des camps pour ses invités et pour ses guides. Pour lui-même et sa famille, il avait fait construire un chalet gigantesque. Ces camps en bois rond étaient reliés au grand camp principal pour que ses invités n’aient pas à sortir dehors pour se rendre à la salle à manger et au grand salon commun. Ces camps ont été construits par Édouard Trépanier et ses hommes.

Dans le très vieux poste de lutte aux incendies qu’il avait fait construire, on y mettait une pompe à incendie, des tuyaux, des godendards, des faux, des pièces pour diverses réparations, des lampes aladins et autres lampes, des ampoules. Il y avait énormément d’outils pour être prêt à tout. (Voir les photos à la page 139).

Louis me raconte que dans le superbe camp du major Sanford, au lac Mackay-Smith, il y avait, dans la cuisine, un système de chauffage à eau chaude : une grosse tank qui contenait de l’eau chaude et qui fonctionnait grâce à un système de serpentins (appelés «serpentins» parce que le tuyau était enroulé comme un serpent autour du brûleur) connectés à l’immense poêle à bois qui était dans la cuisine. Ces serpentins faisaient circuler l’eau autour du brûleur dans les poêles à bois. En brûlant dans les poêles, le bois chauffait les tuyaux et l’eau qui circulait dans ces tuyaux-là. Le major Sanford et ses invités avaient donc toujours de l’eau chaude dans les lavabos et les salles de bains.

Il y avait une génératrice dans la shed à bois. La génératrice servait au bon fonctionnement du réfrigérateur et à l’alimentation des lumières. Comme ça, le major avait l’électricité dans son château.

Mon père Adélard, mon frère Jean-Marie, Fernand Génois et moi on coupait de bûches de 30 pouces de longueur (76 cm), pour chauffer le foyer principal de trois pieds de largeur sur deux pieds de hauteur (1 m x 0,6 m). Pour tous les poêles qu’il y avait dans les autres camps, ceux des guides et des invités, on chauffait avec des bûches de 15 pouces de longueur (38 cm). Il y avait aussi l’électricité dans la shop où était installée la grosse gérénatrice.» (Voir la photo du foyer dans un camp au lac Élizabeth, à la page 142).

André-A. Bellemare m’informe de ceci :

«Mon beau-père, Alphonse Harvey, de Beaudet, a déjà été guide pour le major Sanford. Le major Sanford n’était pas un véritable militaire des armées des États-Unis, mais un major honoraire, comme cela existe aussi ici au Canada. Sanford aurait acquis ce titre honorifique à cause du fait qu’il fabriquait beaucoup d’équipement essentiel pour ces armées.

Alphonse Harvey m’a déjà raconté que les invités du major arrivaient par train à la Gare du Palais, à Québec. Ils arrivaient par le train privé du major, en habits de ville. Alphonse allait les accueillir à la gare, puis les amenait à la quincaillerie Samson & Fillion pour les équiper full pour la pêche et/ou pour la chasse. Cette quincaillerie existait jadis dans des locaux commerciaux situés en face de la Gare de chemins de fer du Palais, à Québec.

Puis, le train privé du major amenait tout le monde à la Gare du Triton. Les invités de Sanford séjournaient dans le club house avant d’être transportés dans des canots par les guides jusqu’au lac Mackay-Smith. Les canots étaient dans la shed à canots à côté du club house. Le camp du major Sanford était très impressionnant. Alphonse m’a raconté que la grande salle commune mesurait 55 pieds (16,7 m) de longueur. La poutre portante du toit, au-dessus de la salle commune, était un immense pin abattu loin de là et traîné ensuite en forêt par des chevaux, avant d’être apporté par train près du lac. C’est avec des teams de chevaux que les ouvriers allaient chercher de très gros pins en forêt. Les ouvriers et les guides faisaient skidder (glisser) ces gros arbres-là par les chevaux sur la neige durcie en hiver. Des ouvriers et des guides fauchaient une trail en forêt pour que les chevaux puissent passer avec les grands pins abattus. (Voir comme exemple, à la page 142, une photo prise au Club Roquemont). Le major Sanford a fait fortune en fabricant des chaudrons, ustensiles et gamelles pour les militaires des armées des États-Unis. Mon beau-père Alphonse Harvey m’a dit que Sanford recevait quelque 5 000 $ par jour d’intérêts de ses placements en bourse.

À la suite de pressions qu’il a exercées aux assemblées générales du Club Triton, Henry Sanford avait réussi à faire installer un poste de télégraphie dans le club house (à côté du grand escalier conduisant au second étage de la bâtisse) afin de suivre le cours de ses actions en bourse. Ce poste de télégraphie, doublé d’un bureau de la Poste royale du Canada, est encore identifié comme tel dans le club house de la pourvoirie Seigneurie du Triton, mais il sert aujourd’hui de magasin de souvenirs ou de dépanneur. Selon Alphonse Harvey, les cotes des bourses des États-Unis parvenaient à ce poste de télégraphie situé dans le club house, puis elles étaient relayées par téléphone au château de Sanford au lac Mackay-Smith

Le poste de télégraphie dans le club house servait aussi à communiquer entre le club et les trains privés des membres du Triton, car quelques membres du club arrivaient dans leur train privé sur des side lines (voies d'évitement) situées près de la petite gare du Triton, et il fallait contrôler le trafic de ces trains-là entre eux, puis entre les trains de passagers ou de freight (cargo) de la compagnie de chemins de fer Canadien National (CN).

Alphonse Harvey m’a aussi raconté que Sanford avait fait construire des petits camps autour de la salle commune de son château au lac Mackay-Smith, pour y recevoir ses invités. En effet, chaque chambre, réservée aux invités, constituait comme un petit camp privé rattaché à la grande salle commune du camp : chaque chambre avait une porte ouvrant sur cette grande salle commune. Ce sont des sœurs d’Alphonse qui faisaient l’entretien et le ménage du château et de la série de chambres pour les invités.»
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Le château Mary du major Horace Cate au lac Austin.
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Le domaine du major Henry Sanford au lac Mackay-Smith.



Tous les deux, construits par les hommes d’Édouard Trépanier, de Saint-Raymond. (Photos courtoisie de Marcel (Maurice Ferdinand) Paquet).

[image: images]

La poutre portante du toit, au-dessus de la salle commune, était un immense pin abattu loin de là et traîné ensuite en forêt par des chevaux de labour, avant d’être apporté par train près du lac. (Photo courtoisie de Sylvie Gauthier).
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John Lirette, à un camp des membres du Club Triton. Camp situé au lac Élizabeth. (Photo courtoisie de John Lirette).
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Une mère orignal avec son petit au lac À Moïse. (Photo courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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John Lirette et sa sœur Maud dans le salon de la maison.
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(À gauche) : Augustine Rochette, suivie d’Huguette Cayer et Gérard Lirette, dans un canot de 12 pieds de longueur (3,6 m), sur le lac à la Croix. (Photo prise le 17 septembre 1948).
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Gérard et son canot de 16 pieds de longueur (4,8 m). (Photo prise en 1964).
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(À gauche) : John Lirette, (au centre) : Pierre-Paul Cayer, (à droite) : Gérard, au camp d’Herbert A. C. Rauchfuss au lac Gregory. Pierre-Paul gardait une tour de garde-feu au lac Petry. (Photo de droite) : Pierre-Paul Cayer, Maud et John, au camp de Lloyd G. Balfour au lac Gregory. Ce camp a été acheté par Joé Juneau. (Photos prises en 1964, courtoisie de John Lirette).

(Photo du bas) : Gérard et sa fille Maud. (Photo de droite) : Roger Cantin et Émilien «Jerry» Lortie au quai de la station. (Photo prise en 1974).
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(De gauche à droite) : Lucille Simard, Denise Skene et Marie-Paule Lirette devant un Piper Cub sur le lac à la Croix.
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Aéronef amphibie Seabee sur le lac à la Croix. Le prix : 4 500$ Leur construction a été faite en 1946 et 1947 aux États-Unis.

(Photos prises en 1955, courtoisie de Normand L’Écuyer).
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(De gauche à droite) : Gérard, Léo Lirette ainsi que Jacques Brassard de Lac-Édouard, et le chien Ti-Mousse.
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Jacques Brassard, Élizabeth Lirette, Maud et Gérard.

(Photos prises en 1955, courtoisie de Normand L’Écuyer).
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Un avion qui pique du nez sur le lac à la Croix. À la fin de 1959, Roland Ferguson laisse son emploi avec la compagnie Les Ailes du Nord. La Sept-Îles Air Service en était à ses tous débuts; elle avait été créée par les frères Valmont, Gaby, Adrien et Paul Blanchette. L’entreprise avait besoin d’un chef, pilote de haut niveau. Roland était «de ce calibre». Il a obtenu le poste … sans hésitation !
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L’avion de Robert «Bob» St-Laurent au lac Petit. (Photo prise au mois d’aoùt 1983).
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(À gauche) : Roger Cantin, accompagné de Normand L’Écuyer, au lac Lawrence. (Photo prise en 1970, courtoisie de Normand L’Écuyer).
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Maud et son père, Gérard, au bureau de poste de l’hôtel. (Photo prise au mois de juillet 1972).
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(De gauche à droite) : Gérard, John, Colin Paré et le guide Eugène «Call Piss» Courtois sur la rivière qui mène à la gare.
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John Lirette au bureau de poste de l’hôtel. (Photo prise en 1972).
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Maud, Richard Paré, Gertrude Béland, John. Assis, Colin Paré. (Photo prise en 1963).
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Mon frère, John Lirette; (à l’arrière-plan) : le hangar à canots et à droite, la maison.
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Maud Lirette, au lac Gérard Lirette, ainsi nommé en l’honneur de Gérard. Il est situé derrière le lac Charité. (Photo prise en 1971).




Au lac Trois Caribous, au lac Lawrence, au lac Adee

Les photos suivantes ont été prises par John Lirette lors d’un voyage au Club Triton avec son père Gérard et Normand L’Écuyer, au mois d’août 1978. Gérard devait effectuer des réparations de toutes sortes à différents endroits sur le club. Son fils et son beau-frère l’aidaient car papa était malalde. Il souffrait d’emphysème.

Après avoir pris le train à Saint-Raymond, ils arrivent à la gare du Club Triton deux heures plus tard. Une demi-heure de canot et ils atteignent la maison. Le lendemain, c’est le départ pour une semaine à travers lacs et portages. Ils traversent une partie du lac à la Croix pour arriver au portage de 10 minutes menant au lac Charité. Un autre portage, de 14 minutes celui-là, leur permet de se rendre au lac l’Espérance. Il y a encore un portage de 15 minutes pour arriver au lac la Foi. Enfin, après un portage de 8 minutes, ils atteignent le lac Trois Caribous. Ils demeurent au camp trois jours. Au matin du quatrième jour, c’est un nouveau départ. Ils prennent le portage derrière le camp des guides et des membres, au lac Trois Caribous : ce portage est d’une durée de 35 minutes pour arriver au lac Douglas. Ils marchent un autre portage de 10 minutes pour atteindre le lac Lawrence, où ils demeurent au camp quelques jours. Finalement, ils repartent en empruntant le portage de 10 minutes pour arriver au lac Adee. Ils restent au camp du club durant deux jours. Le matin du 8e jour, ils retournent à la maison. Ce trajet de retour, Gérard, Normand et John le font en une seule journée.
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(De gauche à droite) : Normand l’Écuyer, Gérard, John Lirette, Marie-Paule Lirette, l’épouse de Normand et sœur de Gérard, (assise) : Josée L’Écuyer.
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Gérard devant la maison au Club Triton.
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Gérard Lirette et son fils John au lac Charité.
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Gérard dans le portage du lac Charité.
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Normand L’Écuyer et Gérard Lirette se préparent à traverser le lac l’Espérance. Ensuite, un autre portage, et ils sont maintenant sur le lac la Foi.



Au camp du Club Triton au lac Trois Caribous
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(Photo du haut, à gauche) : Normand L’Écuyer accompagné de Gérard, sur la galerie du camp au lac Trois Caribous. (Photo du bas à gauche) : Gérard et John avec un piège à ours. Ces pièges ne se fabriquent plus. (Photo de droite) : Gérard, dans l’un de ses rares moments de repos.


Au lac Lawrence et au lac Adee
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Gérard et Normand L’Écuyer, au camp de Benjamin M. Belcher, au lac Lawrence.
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Ci-dessous, le camp du club, au lac Adee.
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Gérard tient dans ses mains l’agenda (registre du club) dans lequel les Américains écrivaient leur nom, lorsqu’ils passaient à ce camp.
Il est au camp du club, au lac Adee.
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(Photo du haut, à gauche) : dans le grand salon de l’hôtel, Marie-Paule Lirette et son neveu John, (à droite, sous la lampe) : Gérard. (Photo du centre) : Gérard, à la gare, qui transporte les cannes à pêche. Derrière lui, la station où l’on attendait le train la nuit. (Photo du bas) : Gérard et Normand L’Écuyer, son beau-frère. Gérard tient le flag pour avertir l’ingénieur du CN que des voyageurs embarquent.

Fin de ce voyage qui a eu lieu au mois d’août 1978.
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Gérard et John agrandissent le camp de Benjamin M. Belcher, au lac Lawrence, à l’été 1970.
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John, Gérard, François Cantin, Paola B. Lirette, Bianca Lirette, Maud.
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(Photo du haut, à gauche) : Pierre Gignac, le jeune fils du pilote Albert, puis Gérard et Maud, en juillet 1972. (Photo de droite) : une feuille de trappage de Gérard. (Photo du centre, à gauche) : Roger Cantin devant le camp des guides, construit par Gérard, au lac Trois Caribous, en juillet 1971. (Photo du bas, à gauche) : Marie-Paule Lirette, la sœur de Gérard, dans le salon de l’hôtel du Club Triton, à l’été 1970. (Photo du bas, à droite) : Maud Lirette, Gérard et Roger Cantin dans le salon de l’hôtel du Triton à l’été 1971.
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(De gauche à droite) : Harry Gros-Louis Sr, Céline Alain, Bibiane Sioui, Emma Denis et la jeune May Gros-Louis.
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(De gauche à droite) : Emma Denis, Harry Gros-Louis Jr, gardien à Sanford, Céline et Herménégilde Alain de Saint-Raymond, et la jeune May Gros-Louis

Harry Gros-Louis Jr a remplacé son père, Harry Gros-Louis Sr, comme gardien à Sanford.
Emma Denis est la grand-mère de Robert, Marc, Mario, Liliane et Jacques-Yves Cloutier.
Herménégilde Alain était chauffeur de taxi à Saint-Raymond. (Photos prises en 1941, courtoisie de Robert Cloutier).
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(À l’avant) : Bibiane Sioui, (à l’arrière) : Harry Gros-Louis Sr, gardien à Sanford, (entre eux) : Herménégilde et Céline Alain de Saint-Raymond.

(Photo prise en 1920, courtoisie d’Hélène et de Jean-Marie Gros-Louis).




[image: images]

(À l’arrière) : Johnny Godin, chef-guide du Dr Lucius C. Kingman, (debout), Adélard Desgagnés, guide et chef-cuisinier, reviennent avec du bois qu’ils viennent de bûcher et pleumer pour la construction d’un quai au lac À Moïse.
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Johnny Godin, «l’homme à la pipe»
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Johnny Godin dans le hangar au lac Moïse.

(Photos prises en 1939, courtoisie de Marcel U. Beaupré et Lionel Beaupré).
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Roméo Beaupré, avec du bois coupé en longueur, pour la construction d’un camp au lac des Passes, pour le colonel Julian A. Benjamin. Les chiens ont des chaussons, car ils se coupaient les pattes dans le verglas et ils ne voulaient plus avancer.
(Photo prise en 1925, courtoisie de Lionel Beaupré).
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Le chef-guide Johnny Godin, de Saint-Raymond, le Dr Lucius C. Kingman, de Providence, dans l’État du Rhode Island et le guide Gérard Courtois, de Mashteuiatsh. (Photo prise au lac À Moïse, en 1939, courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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(Debout) : Adélard Desgagnés, chef-cuisinier et guide, avec Johnny Godin, chef-guide, dans le ciré, avec de longues perches, pour remonter le courant de la rivière À Moïse. (Photo prise en 1939, courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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Le camp du Dr Lucius Kingman au lac À Moïse. (À gauche) : le camp des guides. (Photo prise en 1939, courtoisie de Marcel U. Beaupré).
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Jean-Marie Lirette, 6 ans et le Frère Médard, «FEC» (Frère des Écoles Chrétiennes). (Photo prise en 1954).
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Réjeanne Lirette, photographiée par le Dr Lucius C. Kingman. Il aimait la photographier et l’appelait «La p’tite roussette» parce qu’elle avait les cheveux roux. (Photo prise en 1951).

(Photos courtoisie de Réjeanne Lirette).



En 1948, les membres du Club Triton ont demandé à Gérard de calculer le nombre de minutes pour marcher chaque portage sur tout le territoire du Triton.
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Les trois endroits où Gérard Lirette avaient ses petits camps de chasse. La maison de papa : C-1.
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(À gauche) : Yvan Lirette, Gérard Lirette et des guides de Mashteuiatsh, (à droite) : Normand L’Écuyer, Paul L’Écuyer et Michel Gros-Louis.

(Photo prise en septembre 1970, par Absalon Gros-Louis).
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GÉRARD ET JOHN VONT FAIRE LES PORTAGES JUSQU’AU LAC DES PASSES. (PHOTO PRISE EN 1971).
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JOHN ET SON PÈRE. (PHOTO PRISE EN 1963).
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GÉRARD ET SON FILS JOHN. LE JEUNE GARÇON DERRIÈRE GÉRARD, ALLEN CORCORAN. (PHOTO PRISE EN 1970).
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UN RETOUR AUX SOURCES POUR JOHN ET SON PÈRE. (PHOTO PRISE EN 1984).



Les petits-enfants d’Alfréda et de Gérard : Andrée et François Cantin, Bianca et Jean Lirette.
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Gérard et sa petite-fille Andrée. (Photo prise en juillet 1976).
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Bianca Lirette et François Cantin dans le portage qui mène à la station. (Photo prise en 1982).
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Andrée Cantin avec une truite de 4 lb (1,8 kg) prise au à la baie des Huards par Paola B. Lirette. (À ses côtés) : François, son frère. (Photo prise en 1977).
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(À gauche) : Jean Lirette, le fils de Paola et John Lirette, Maud Lirette et un ami de Jean, Alexandre Viau. (Photo prise le 28 juillet 2000).
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Andrée et François Cantin. (Photo prise en juillet 1976).
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Gérard avec ses petits-enfants, Andrée et François Cantin. Derrière eux, on voit une partie de la glacière. (Photo prise en 1977).
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John Lirette, qui boit de l’eau à l’aide de sa rame.
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Laval Bolduc, curé de Saint-Georges de Beauce et des paroisses avoisinantes, à la pêche au lac des Coteaux.
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Jacques et Laval Bolduc, les beaux-frères de John, John et Gérard.
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(Photo du haut, à gauche) : Alfréda et Gérard derrière la maison, avec le chien de tête de Gérard, Tarzan. (Photo prise en 1947). (Photo du haut, à droite) : Alfréda et Gérard avec leur fille, Maud. (Photo prise en 1947). (Photo du bas, à gauche) : Alfréda, ensuite, Maud, sa grand-mère Blanche Gauthier et Huguette Cayer, la sœur d’Alfréda. (Photo prise en juillet 1946). (Photo du bas, à droite) : Maud, dans sa marchette, en juillet 1946.
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Aurélien Cantin, Émilia Boucher, Pauline Gauthier, Colette Cayer, John et son père Gérard, à la station du Club Triton. (Photo prise en 1952).
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Léo Lirette, le frère de Gérard, sur le lac à la Croix. (Photo prise en 1971, courtoisie de John Lirette).
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(Debout, de gauche à droite) : Gérard Lirette, Normand L’Écuyer, une jeune fille et son père. (Assis) : le Père Raymond Bernier, du Patro Roc Amadour, Gérard Bolduc, président des tournois de hockey Pee Wee, et un autre invité. Ils sont sur la galerie de l’hôtel du Club Triton.

(Photo prise en 1977).
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Une vue d’ensemble lorsque nous arrivions au lac à la Croix. L’hôtel, à gauche, tout près, en blanc, le camp du major William H. Petry. (Lorsque nous allions au Club Triton, il n’y avait plus personne qui l’habitait). À l’arrière-scène, la remise, à l’avant, le hangar à canots et à droite, la petite maison blanche.
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Gérard et son frère Léo dans le salon de l’hôtel. (Photo courtoisie de John Lirette).
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Maud et sa truite de quatre lb (1,8 kg) prise au lac l’Espérance en 1972.
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John et son père Gérard fauchent devant la maison.
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John, quatre ans et son chien préféré, Ti-Mousse en 1952.
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Paola B. Lirette et sa truite de 4 lb (1,8 kg) prise à la baie des Huards en 1977.




[image: images]

Roger Cantin et son père Stanislas. Le père et le grand-père d’Andrée et François. (Photo prise à l’été 1974).
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Gérard Lirette (Photo courtoisie de Jean-Marie Lirette).
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Rolland «Pit» Sioui près d’une maquette des maisons bâties par les premiers colons à venir s’établir à Québec. Cette maquette a été réalisée par M. Sioui.
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M. Bruno Julien de Saint-Léonard. (Photo prise en septembre 1973).
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(Photos prises du haut des airs au mois de juillet 1974).
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Dans l’entrée de l’hôtel du Club Triton, Normand L’Écuyer et ses enfants, Josée et Louis. (Photo prise en 1974, courtoisie de Normand L’Écuyer).



Concours de portageurs dans la rue Saint-Alexis, près du «Salon Rouge», à Saint-Raymond.

Cette photo a été prise à l’occasion d’un concours de portageurs. Ils devaient transporter une charge de 150 lb (68 kg) et marcher sur une certaine distance.

Tous les hommes sont arrivés pleins d’entrain et prêts à participer. Les plus jeunes avaient préparé bien «sagement [image: images]» leurs accessoires à l’intérieur de leur sac à dos. Le gagnant, «Le Roi du Nord» Gilles Moisan, le fils de Paul Moisan, du rang du Nord. Il y avait aussi le concours du meilleur calleur d’orignal. Gérard Lirette gagnait souvent à ce concours, de même que son frère Adélard.
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(Rangée du haut, de gauche à droite) : Mathieu Barrette, Paul Lirette, Jean-Luc Barrette, Jean-Pierre Beaumont, Jean-Guy Martel, Jacques Barrette, Gérard Lirette, Paul Choquette, Gilles Paquet, André Voyer, Maurice Lesage, René Déry, Claude Moisan, Alphée Lefebvre, François Martel, Jean-Charles Readman. (Rangée du bas, de gauche à droite) : Martin Trépanier, Aurélien Cantin, Ernest J. Martel, Ghislain Bédard, René Martel, Victorin Brousseau, Aurélien Châteauvert, Cécilien Beaumont, Paul «Ti Co» Martel, Lionel Lesage, Lionel Beaumont, Gilles Moisan.

(Photo prise en 1967, courtoisie de Paul-André Déry, photographe).


(Photo prise lors d’un voyage organisé par Imelda Gauthier au mois de juillet de l’année 2000).
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(À l’avant) : Rita D. Vézina, Jean Lirette, (devant Maud Lirette), Laurent Côté (devant son épouse Suzanne Alain); (deuxième rangée) : Imelda Gauthier et (au bout, à droite), Françoise Rouillard; (troisième rangée) : Noëlla Côté, Jacqueline Rompré, Lucienne Lavallée, Jules Morasse; (quatrième rangée) : Cécile Naud, Alexandre Viau, Gilles Moisan; (dernière rangée) : Wilfrid Génois, Philémon Trudel et (derrière lui) : Bianca Lirette, ensuite, Sylvain Gingras, John Lirette et Paola B. Lirette.
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(À gauche, à l’arrière) : Noëlla Côté, (à l’avant) : Rita D. Vézina. (À droite, à l’arrière) : Suzanne Alain, (au centre) : Jean Lirette, (à l’avant) : Imelda Gauthier.
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Le grand départ pour de longs mois. À l’arrière-scène, la shed à canots. (Photo prise en 1947).
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Maud et John devant la petite maison blanche bien délabrée. (Photo prise en juillet 2000)
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(À gauche) : Gérard accompagné de son fils John Lirette.
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Gérard pêche sur le lac Travers, avec le membre Robert G. Kales, qui rame. (Photo prise en 1957).




Quelques anecdotes racontées par mon frère John concernant notre père.

«Un jour, mon père avait marché tellement longtemps à travers les portages qu’il avait dit à Aurélien Châteauvert, qui l’accompagnait : «On est rendus tellement loin, pour moi on est rendus au bout de la terre, j’pense que si on s’assoit, nos pieds vont pendre dans le vide.»

Lors d’une autre excursion, mon père et moi, on avait aussi marché des heures et des heures et traversé plusieurs lacs. Papa me dit : «On est rendus assez loin qu’il va falloir se pencher pour passer sous la lune.»

«Ce n’est pas quand le gibier passe qu’il faut que tu tendes ton piège, c’est avant qu’il passe.»

Un hiver, il était allé faire des réparations au camp de M. Easton Louttit au lac des Coteaux, avec son frère Adélard. À un moment donné, Gérard part avec le seau pour aller chercher de l’eau dans le lac et en cassant la glace, l’eau remonte à la surface en même temps qu’une truite. En revenant au camp, Gérard met le seau sur le comptoir et quand Adélard se lève pour aller chercher de l’eau, il dit : «Y’a une truite dans l’eau!» Ils avaient ri un bon coup.

Une fois, on était chez Louttit, au lac des Coteaux, et il devait se rendre au lac Petry avec un inspecteur du ministère des Terres et Forêts. Naturellement, cet homme n’avait jamais marché dans des portages souvent très abrupts. Mon père, en prenant l’un des portages avec le canot sur le dos, plus les bagages, dit à l’homme qui marchait devant lui : «Surprenez-vous pas, ça monte.» Au bout de quelques instants, le gars, allège, à bout de souffle, se retourne vers Gérard et lui dit : «Ça monte pas, ça grimpe!»

Portager deux canots l’un par-dessus l’autre, plus son packsack était naturel pour lui. Il transportait aussi dans les portages, sa scie McCulloch, qui pesait 26 lb (12 kg). Il la faisait placer par-dessus des boîtes remplies de conserves. Je (John) portageais le canot lorsque papa devait porter cette lourde scie. Une fois, il était parti avec une énorme boîte sur le dos et il avait traversé un portage ardu d’une durée de 20 minutes. Rendu au bout du portage, il met la boîte à terre pensant que c’était du papier de toilette [image: images]: «Câline de crime, (son patois), qu’est-ce qu’il y a dans cette boîte?», il regarde, c’était un 100 lb (45 kg) de farine.»


Épilogue

Tout au long de ces années Club Triton, Gérard Lirette n’a rendre les membres satisfaits toujours eu à cœur d’assurer le. Malgré la longue maladie s’est jamais découragé. Papa à l’âge de 75 ans.
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Gérard Lirette 1912-1988



Vous venez de lire un bref homme unique qu’était Gédien du Club Triton. Un homprochain. Généreux, altruiste, vie où tout était à faire, une au service des membres du ménagé aucun effort pour et heureux. Et surtout, il a le bien-être de sa petite familde son épouse Alfréda, il ne s’est éteint le 1er février 1988, aperçu de la vie de cet rard Lirette, le dernier garme toujours prêt à aider son bon, travaillant. Il a vécu une vie qui le passionnait.

Comme me l’ont dit Wellie Picard, Jean-Marie Gros-Louis, Mathieu Barrette, Imelda Gauthier, Donald Grimard, Yvan Grimard, Guy Cayer et John Lirette : «Sans Gérard et Adélard, le Club Triton n’aurait jamais existé. C’est grâce à des hommes comme eux si le Club Triton et Sanford se sont développés au fil des années, dans la protection de l’environnement et le respect de la nature.»

Il est important que les jeunes d’aujourd’hui et ceux qui suivront connaissent ce qu’était la vie de ces gardiens de club, de ces coureurs des bois, de ces guides qui parcouraient des territoires immenses. Une vie avec ses misères, ses difficultés, ses joies et ses peines. Leur façon de vivre et de travailler nous enseigne qu’ils étaient courageux, fiers, passionnés et audacieux. En souvenir de Gérard Lirette et de tous ceux qui ont vécu cette vie exigeante, mais combien fascinante et palpitante, je laisse cet héritage à mes enfants et à mes petits-enfants pour assurer la suite du monde.
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Maud, Alfréda, John. (Photo prise en 1948).
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Alfréda Cayer 1917-1964



«N’allez pas là où le chemin peut mener. Allez là où il n'y a pas de chemin et laissez une trace.»

Ralph Waldo Emerson
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Gérard et Alfréda.




[image: images]

Colette Cayer, John, Blanche Gauthier, Maud et Alfréda.
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1953
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Avril 1955
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Gérard Lirette,
pére de l'auteure de ce livre.

9‘782981"383907”

GERARD LIRETTE
Dernier gardien du Club Triton
TRAPPEUR ET COUREUR DES BOIS

Maud Lirette, de Saint-Raymond de Portneuf, est une retraitée de
Tenseignement, cumulant 32 ans de transmission de connaissances  ses
éléves du primaire de Saint-Raymond et de Saint-Léonard. Elle devient
maintenant auteure, afin d’honorer la mémoire de son peére, Gérard, et
de sa mere, Alfréda Cayer. La vie de ce couple rappelle toute une tranche
de T'histoire du Québec. Apres deux ans de rencontres, dentrevues, son
«album» est devenu un hommage a tous ces courageux travailleurs qui,
comme son pére, ont durement gagné leur vie en forét comme trappeurs,
coureurs des bois, constructeurs de camps en bois rond, gardiens et
guides de chasse et péche. Que dire de son épouse et meére quon oublie
trop rapidement malgré les valeurs d’abnégation et damour qui se cachent
derriére cette vie sans répit.

Bien sar, Maud Lirette parle du Triton Fish & Game Club, a la limite du
Haut-Portneuf et de la Haute-Mauricie, I'un des plus anciens, des plus
riches et des plus exclusifs clubs privés de la province, dont son pére,
Gérard, a été le dernier gardien. Les textes et les photos du livre rappellent
le souvenir d’'une bonne partie de la population de Saint-Raymond, de
Saint-Léonard, de Lac-Edouard, de Wendake et de Mashteuiatsh. Ce
véritable document patrimonial devrait étre disponible dans toutes les
bibliotheques du Québec. Le lecteur y reconnaitra ses grands-parents et
parents, ainsi que des lieux fréquentés devenus mythiques.

DY IR P
R

e

En 1947, Gérard Lirette avec son traineau & chiens, prét & partir pour la peite gare ferroviaire du
Triton afin d'y apporter du bois de chauffage pour le poéle de Ia station ol les passagers attendaient
le train.

1

En 1947, devant Ihtel du Club Triton, le lieutenant-colonel En 1958, Gérard Lirette au
Paul-Emile Bélanger, surintendant du Club (vu de dos), et le retour d'une difficile saison de
couvreur Lucien Fiset, de Québec, qui tient dans ses bras la peite ~ trappage.

Maud Lirette, fille de Gérard et auteure du présent ouvrage.

(Photo prise par Noglline Cloutier, cuisiniére et femme de ménage.

aIhétel du Club Triton).
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